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natif de Rochefort . 
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P R £ FA C E. 

L es aventures de M. V iaud 
font faites pour interelTer 
les coeurs bonnetes&fenii- 
bles. On fera etonne des in-* 
fortunes affreufes qu’il a 
eprouv^es pendant quatre- 
vingt-un jours , depuis le 1 6 
Fe^rier i jufqu^ui § 

Mai 1766. 0 n eoncoit a 

peine comment un homme 
a pu vivre dans une (ituation 
au ffi terrible, dans cettQ 

occafion qu’on peut dire quQ 
la verite n’eft pas vraifenw 
blable. Mais tout ce qix’on 
rapporte dans cette Relation 

artefte. M.Viaudeftac* 

iij 
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tuellement plein de vie , & 
eftime de ceux qui le eon- 
noiffent.. Sa bonne foi , Ton 
intelligence dans la Marine r 
lui ont merite la* confiance 
de plufieurs Negocians. II 
ne craint pas de publier fes 
A ventures , & de les laifler 
paroitre fousfon nom : c’efl: 
lui-meme qui les a ecrites ^ 
on n’y a change que quel- 
ques mots & quelques ex- 
preflions en faveur de ces lec- 
teurs difficiles , auxquels le 
ftyle Ample &fouventgro£- 
fierd’un Marin auroitpude- 
plaire ; mais on a conserve 
precieufement fes idees , fes 
reflexions, &autantqu’il a 
etepoflible, famaniere de lea 
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rendre : on a prefere k une 
plus grande correflion , 
eette rudefTe marine , fi Pon 
pent s’exprimer ainfi r qui 
n’eft peut-etre pas fans me- 
rite , & qui a fur-tout un ton 
de franchife & de verite que 
que Pon verra certainement 
avec plaifir. On laiilePele 4 - 
gance & la delicatefle du 
rfu ftyle aux Romanciers a 
qui en ont befoin pour de 1 - 
dommagerleursLefteurs du 
vuide de leurs produ&ions. 
Quel effet pourroient pro- 
duire, fans cet attrait 7 les 
aftions fouvent mal imagb- 
nees de leurs Heros chime- 
riques ? Elies attacheroient 
peut-etre les jeunes gens qui 

iv 
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recherclient avidement ces 
fortes d’Ouvrages , &c dont 
le gout n^eft pas difficile ; 
mais les homines feits les me- 
priferoient fans les lire. Les 
infortunes de M. Viaud 
n’ont pas befoin de ces orne- 
mensetrangers. Onnetrou- 
vepasiGi Phiftoire de fa vie: 
(on n’y + voit que la relation 
de foil naufrage , & des 
xnalheurs qui Pont fuivi. 

M. Pierre Viaud eft Ca- 
pitaine de Navire, & a ete 
xecu en cette qualite a P Ami- 
ffaute de Marennes au mois 
d’O&obre 1761. C’eft par 
erreur que dans la premiere 
Edition de fon Naufrage on 
A dit qu’il e toit de Boideaux : 
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on a ete trompe par une per- 
fonne qui pretendoit etre 
bien inftruite. On ne pou- 
voitconfulrer M. Viaud qui 
etoit alors abfent : il a eerie 
lui - merae pour avertir de 
cette erreur peu importante 
fans doute ? & facile a cor- 
riger. 

Qu’il nous foit permis d’a- 
jouter un mot fur cette nou- 
velle Edition: onalieud’ef- 
perer qu'elle fera aufli-bien 
accueillie que la premiere: 
on en a retranche quelques 
repetitions; e’eft aces feules 
corrections qu’on a du fe 
borner. Ce n'eft pas ici un 
Roman qu’on peutaugmen- 
ter ou elaguer a fa volonte 

*A v 
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Lcs faits ont d& reller tela 
qu’ils. font. Q uelques Lec- 
tern's ont ete revoltes du 
meurtreduNegre : oitn’en- 
treprendra pas de le jnftifier ; 
mais on les priera de confide- 
rer un inftantles circonftan- 
ees dans lefqtielles fe trou- 
voient M. Viand & fa mal- 

heureufe compagne , lorf- 
quails- fe porterent a eette 
atrocite. Le defefpoir 6c la 
faim qur la lent firent eom- 
mettre, les excufent peut- 
etre en partie. Plufieurs per- 
fonnes oilt pretendn qtie ce 
fait n’etok pas vraifembla- 
ble , & en ont conefu que 
la relation n’etoir qu’un ro- 
man. Sice trait etoit unique, 
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leurincredulitepourroitetre 
fonde ; mais les voyageurs 
en fourniflent une infinite 
d’exemples , dont la plupart 
font aflez connus. Qu’elles 
nous permettent de leur en 
citer uirqui l’eft moins ; nous 
le rapporter ons d’apres la de- 
pofition qui en fut faite ati 
commencement de l’annee 
1766, entre les mains de 
M. George Nelfon , Lord- 
Maire de Londres , & recu 
par M. Robert Shank , N 

taire public. 

David Harrifon, Com- 
mandant du petit Batiment 
la Peggy, de la nouvelle 
y orck, s’etoit rendu a Fyal , 
PunedesAcores^ ouilavoit 

An 
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PREFACE. 



charge du vin & des eaux^- 
de-vie. II en etoit parti le 
a^O&obre 1765 pour re- 
tourncr a la nouvelle Y orck. 



Des le 2,9 le vent qui etoit 
favorable changea tout-a- 
coup; des tempetes qui fe 
fuccederent jufqu’au i er De- 
cembre fqivant, endomma- 
gerent bean coup fon vaif- 
ieau., y ouvrirent des voies 
d*eau, renverferentfesmats, 
dechirerentfes voiles, &les 
mirent toutes hors d’etat de 



fervir , k I’exception d’une 
fbule. Le raauvais temps con- 
xinua encore apresleprcmier 
Decembre. Les provifions 
-etoient epuil^es; Je navire 
.avoir 6 te -ccarte de fa route., 



4 
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il ne pouvoit avancer : l’e- 
quipage etoit dans la fitua- 
tion la plus deplorable , n’at- 
tendant des fecours que du 
halard. Un matin on apper- 
cut deux vailfeau; Pun de 
la Jama’ique , & faifant rou- 
te pour Londres & Pautrc 
de la nouvelle Y orck 3 allant 
k Dublin. L’a Station de la 
mer ne permit pas au Capi- 
taine Harrifcn de s^appre- 
cber de ccs vaiffeaux qui fu- 
rcnt bientot hors de fa vue. 
L’equipage defefpere 3 man- 
quant de tout, fe jettafur 
le vin & fur les eaux-de-vie 
de la cargaifon : il abandon- 
ma au Capitaine deux petite s 
mefures d^eau de quatre pin- 
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tes chacune, qui etoitPimf- 
que refte des provifions. 
Quelques jours s’ecoulerenc. 
Les matelotsparvinrenc, en 
s’enivrant , a adoucir les 
dechiremens de la-faim. Ilis 
rencontrerent bientoc urL 
nouveau navire ; ils lui firent 
les fignaux ordinaires pour 
marquer leut detreffe : ils 
eurent laconfolation de voir 
qu’on y repondoit. La mer 
ecoit calme; les deux vaifc 
feaux s'approcherent : on 
promit du bifcuit aux mal- 
heureux; mais on ne le leur 
donna pas fur le champ. Le 
Capitaine s’excufa de ce de- 
lai fur une observation qu’il 
avoic commence & qu'il 
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vouloit finir; & il eut la 
barbarie de s^eloigner fans 
tenir fa parole ; la conftei- 
nation & le defefpoir de Pe- 
quipage de la Peggy aug- 
me liter ent. II y avoir encore 
nne paire de pigeons & un 
chatvivansdanslebatiment: 
on les devora les uns apres 
les autrcs. La tete du char 
echut au Capitaine 5 qui aflu- 
re qu’il n’a jamais rien man- 
ge de plus delicieux. Les 
huiles , les chandelles , les 
cuirs , fervirent encore d’ali** 
mens a ces malheureux, & 
furent confommeslea8 De- 
cembre. On ne fait comment 
Us vecurent jufqu’au x 3 Jan- 
vier fuivant ; ils e'toient en- 
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core tous vivans. Le matin 
ilsferendirentdans lacham- 
bre d’Harrifon , qui etoit re- 
tenu au lit par la goutte. Le 
Contre - maitre prenant la 
parole , apres avoir peintdcs 
couleurs les plus terribies la 
foliation deplorable a la- 
quelle ils etoient tous re- 
duits, lui declara qu’il etoit 
neceffaire d*en facrifier un 
pour fauver les autres, & 
qu’ils etoient.refolus de tirer 
au fort. Le Capitaine fit tout 
ce qu’il put pour les detour- 
ner de cette horrible rqfolu- 
tion. Ilsne Pecouterentpas: 
il lui repondircnt qu’il leur 
etoit indifferent qu 5 il Lap- 
pr6uvat ou non ; que ce n’e- 
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toit point par deference 
qu’ils lui en avoient fait part; 
& ques’ilsPavoientprevenu 
qu’ils alloient tirer au fort , 
c'etoit parce qu’il en devoir 
auffi courir les rifques lui— 
meme : car, ajouterent-ils , 
Pinfortune generale ane'an 
tit routes les diftin&ions. TIs 
le quitterent a ces mots, & 
monterent fur le pontouils 
iirent parler le fort. 

Le Capitaine avoit un 
Negre , ce fut lui qui perit 
le premier. II y a lieu de 

foupconnerquelcsMatelots 
s’etoient contenres de fein- 
dre de tirer au fort, & Pa- 
voient fait tomber fur lui. 
II fut immole fur le champ. 
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L’un d’eux prefle par lafaitn*, 
lui arracha le foie & le de- 
vora , fans avoir la patience 
de lefaire griller. II entom- 
ba malade , & motirut le len* 
demain avec tous les fimpto* 
mes de la rage. Ses camara- 
des auroient bien voulu le 
conferver pour le manger 
apres le N egre; mais la crain* 
te de mourir comme lui les 
en empecha , & ils le jette* 
rent dans la mer. 

Le Capitaine ne voulut 
point partager leur horrible 
repas ; il fe contenta de foil 
eau qu’il meloit avec un peu 
de liqueur, & il ne prit point 
d’autre nourriture. Le corps 
du Negre menage avec beau- 
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coup d’economie , dura ju£ 
qu^au 26 Janvier. Le 29 , la 
troupe refolut de chercher 
une autre viftime: elleallaen- 
core en inftmire Harrifon x 
qui fut force d’y eonfentir ; 
tnais craignant que s r A laif- 
foitk fesMatelots le foin de 
faire prononcer le fort fans 
lui , ils ne lui donnaflfentpar 
beau jeu , il ranima fes for- 
ces :• il fit ecrire fur de petits 
billets le nom de chaque 
homme, & apies tes avoir 
plies , il les mit dans uncha- 

f >eau. L’equipage refta dans 
efilence pendant cesprepa- 
ratifs : la terreur etoit peinte 
fur tousles vifages. Cefuiqui 
porta la main au chapeau 
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sour en tirer un bilet , ne 
e fit qu'en tremblant : il Ie 
remit au Capitaine qui Pou- 
vrit, lut tout haut ? &leur 
fitlirele nom de David Flat. 
Le malheureux que le fort 
avoit nomme , parut fe refi- 
gnertout-a-coup. Mesamis, 
dit-il k fes compagriQiis , tou c 
ceque j'aiavoiis demander, 
c’eft de ne me pas faire fouf- 
frir : depechez - moi aufii 
promptementqueleNegre; 
& fe tournant vers celui qui 
avoit fait cette premiere exe- 
cution: c’eft toique jechoi- 
fis , ajouta-t-il ,, pour pie por- 
ter le coup mortel. II deman- 
da enfuite une heure pour fe 
preparer k la mart. Ses com- 



v 
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pagnons fondirent en.lar* 
lues , la pitie combattit la 
faim , & ils refolurent de 
retarder le facrifice jufqu’au 
lendemain matin a onze heir* 
res. Ils fe determinerent k 
-ce delai dans Lefperance 
de trouver quelqu’autre fe- 
-cours. L’infortuneFlatn’en 
recut qu'une foible confo^ 
lation. La certitude de mour 
rir le lendemain fit fur lui 
une imprelfion fi profonde, 
qu’iltombadangereufement 
• malade. Son etat devint fi 
cruel y qu’avant la nuit quel- 
ques Matelots propoferent 
de letuer fur le champ, pour 
mettre fin k fes fouffrances. 
Mais la refolution qu’oa 
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avoit prife d’attendre aulen?* 
demain matin, prevalut. A 
dix heures & demie on avoit 
dejaallumeungrandfeupour 
rotirlesmembresdumalheu- 

areux Flat. Celui qui devoit 
le tuer chargeoit deja le pit 
toletdontilvouloitfefervir, 
lorfqu*on apper^ut un vait 
feau : c^etoit la Sufanne qui 
revenoit de la Virginie , & 
iaifbit voile pour Londres. 
le'Capitaine inftruit de Pe- 
tat de la Peggy , fit porter a 
l’equipage les fecours .les- 
plus prompts , & le condui- 
*m a Londres. Deux matelots 
p^rirent pendant la route. 
Flat recouvra fa fante , & le 
Capitaine Harrifon a foa 
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arrivee fit la declaration 
dont on vientde voir le pre- 
cis : elle eft aufli authentique 
qu’onpeutle defirer, & peu 
de relations font aufli attef* 
tees que celle-la. 11 etoit in- 
tereflant pour le Comman- 
dant .de la Peggy qiPelle le 
fut^ parce qu'il devoit.re- 
pondre du vaifleau & de fa 
charge qui n’etoit point pour 
fon compte. Son interet eut 
pu le porter a enimpoferj 
niaisiln’apas ete poffible de 
douter des faits qu’il a de- 
clares : letemoignage de Pe- 
c[uipage de la Sufanne a con- 
' firme fon recit. Aucun mo- 
tif ne pouvoit engager M. 
Viaud a tromper fur fa fi- 
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tuation. 11a. malheureux} 
Hiais lui feul a perdu dans 
fon voyage 1 ainfi que fes 
compagnons. 11 n*a ecrit 
Phiftoire de fes infortunes 
qu’a la follicitation d’un 
ami auquel il ne pouvoit rien 
refufer; & lorfqu’il a con- 
fenti a la publier , il y a efe 
determine par Pefpoir trifle, 
mais confolant , de voir les 
ames honnetes & fenfibles 
s’attendrir fur fon fort. 
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AVENTURES 

DE M. PIERRE VIAUD; 
CAPITAINE DE NAVIRE. 

*\f OUS avez ete long- terns 
inquiet fur mon fort , mon amij 
vous dtiez prefque perfuade, ainfi 
•que ma famille, que j’avois peri 
dans mon dernier voyage j le 
terns quej’aipaffe fans ecrire,vous 
confirmoic dan$ cette opinion 5 

A 



lettf e , dites-vous , afeche les lar< 
mes que l’ide'e de ma perte faifoic 
coiiler : les regrets de mes amis 
me flatten t & m’attendrifient jils 
me confolent de mes malheurs 
pafles , & je me felicite de vi- 
Vre pour gouter encore le plaiflr 
d’etre aime, 

Vous vous plaignez de ce que 
je ne fuis entre dans aucun de- 
tail fur mon naufrage > raffure 
fur ma vie & fur ma fante ^ vous 
defirez un recit plus circonftan- 
cie de mes aventures : je n’ai rien 
£ vous refufer > mais c’efl: une 
entreprife pe'nible , de dont je 
viendrai difficiiement a bout > je 
ne puis me rappeller fans fremir 
les infortunes que j’ai effiiyees : 
je fuis etonne moi-meme 
avoir re'fifte j peii d’hommes en 




( 3 ) 

fcnt eprouve de pareilles $ plu- 
fieurs exciteront la pitie d’une 
ame auffi fenfible que la votre s 
quelques-unes vous feront hor- 
reur. Vous verrez k quel exces a 
ete quelquefois le defefpoir dans 
lequel m’ont plonge mes fouf- 
frances, & vous ne’ ferez point 
furpris qu’elles aient epuife mes 
forces , affoibli mon tempera- 
ment , dt qu’un etat aufli terrible 
que le mien m’ait ote fouvent 
l’ufage de laraifon. 

N’attendez pas fur-tout que 
je mette de I’ordre dans cette re- 
lation 5 j’ai perdu la plupart des 
datesj pouvoient-elles fixer mon 
attention lorfque j’etois accable 
des peines les plus cruelles £ 
Chaque jour ajoutoit a mes fouf- 
frances? le malheur prefent m’af- 

A ij 



J 
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fe&oit trop vivement pouf me 
permettre de fonger & celui qui 
l'avoit precede $ pendant pres de 
deux mois mon ame a ete inca- 
pable de tout autre fentiment 
que celui de la douleur 3 toutes 
fes facultes fembloient fufpen- 
dues par le delire & la fureur du. 
defefpoir j les epoques fe font 
prefque toutes efFacees de mame- 
moire, & je ne me relTouviens 
plus que d’avoir fouffert. Je vous 
rapporterai les faits tels qu’ils 
font , fans ornement , fans art $ 
als n’en ont pas befoin pour in- 
terelfer mon amis je fuis peu 
exerce a ecrire : vous ne cher- 
cherez pas de Telegance dans 
monftylei vous y trouverez le 
ton a’un Marin , beaucoup d’in- 

corredions & de franchife. 

" v % 
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Lorfque je partis de Borcfeatf^ 
au mois de Fevrier 1765 , fur 
le Navire Vaimable Sufette y com- 
mande par M. Saint Cric , qui 
je fervois de fecond , je ne m’at- 
tendois pas aux malheurs que la 
fortune me preparoit dans le nou- 
veau monde. Mon voyage fut 
heureux , & j’arrivai k Saint Do-' 
mingue fans avoir cprouve au- 
cun accident- Je ne vous parlerai 
point de mon fejour dans cette' 
Ifle 5 des foins de commerce 
remplirent tous mes momens $ 
je m’occupai enfin de mon re- 
tour en France 5 le temps en ap~ 
prochoit 5 il etoit deja fixe > je 
tombai malade quelques jours 
avant Pembarquement. Afflige de 
ce contretemps , ne l’imputant 
qu’au climat du pays , je me per* 




(O 

ftiadai que je me rctahlirois auflfi- 
tot que je l’aurois quittc 3 cette 
idee confolante me fit defirer 
ayec impatience le jour du de- 
part : ilarrivaj jen’en tirai point 
le foulagement que j*avois efpe- 
reila mer , le mouvement da 
Vaifieau augmenterent mon maU 
on me fignifia que je ne pouvois 
continuer la route fans danger 5 
ma foiblelfe m’en aflur oit a chaque 
inftant : je fus force dc confentir k 
redefcendre k terre, & Ton me 
debar qua dans 1 e mois de N ovem- 
bre & la Caye de Saint Louis ( a)+ 

t 

■■■ ■ ■■■■!■ I | 

( a ) Ceft un petit terrein de 4 k yoo pas 
de long fur tfo de large, qui n*a precifement 
que la hauteur fuffifante pour n’^trepas cou- 
vertd’eau quand la mer eft haute \ il n’eli 
fepare de rifle de Saint Domingue que par 
un canal d’environ 80 q pas de large^ 



* 
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Cette neceflite d’interrompre 
mon voyage fut la fource de mes 
infortunes. 

Quelques jours de repos 4 
Saint Louis , & les foins gene* 
reux de M. Defclau , un habitant 
de cette Ifle qui m’avoit donne 
un logement dans fa maifon , me 
rendirent bientot ma premiere 
fante. J’attendois avec une vive 
impatience l’occafion de retour* 
ner en Europe : Une s’en prefen- 
toit aucunej un long fejour £ 
Saint Louis pouvoit nuire£ma 
fortune i cette inquietude fe joi- 
gnoit a l’ennui qui me devoroit > 
M. Defclau, mon hote , s’en ap- 
percut , la generofite avec la- 
quelle il m’avoit fecouru pendant 
ma maladie , m’avoit infpire la 
feconnoiiTance la plus vive, & 14 

Aiv 
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jplus tendre amitiei je ne pus lui 
cacher la caufe de mes chagrins? 
il y prit part y & n’oublia rien 
pour meconfoler. Unjour ilyint 
me trouver , & me tint ce dif- 
cours : J’ai reflechi fur votre 
tuation ; la crainte de refter long- 
temps fans emploi eft la feule 
chofe qui vous afflige? l’efpe- 
lance d’en trouver , eft le motif 
qui vous fait fouhaiter de vous 
tevoir promptement en France ? 
fi vous m’en croyez , vous re- 

noncerez & ce projet : vous avez^ 

* 

quelques fonds, tentez la fortu- 
ne , vous pourrez les tripler 5 je 
Vous en fournirai les moyens. 
Je compte me rendre inceftam- 
ment a la Louifiane avec des 
marchandifes dont la vente eft 
iure 5 celles que je me propofe 
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d’y prendre a mon retour , mfc 
produiront un benefice honnete. 
Je connois ce commerce , je l’ai 
fait plufieurs fois , j’en connois 
tous les avantages 5 il depend de 
vous de les partager en me fui- 
vant 5 vous me remercierez un 
jour du confeil que je vous 
donne. 

Dans la pofition ou je me trou* 
vois , je n’avois pas de meilleur 
partis prendre > ce difcours de 
M. Defclau lui etoit dide. par 
l’amitiejjene balangai pas. 4 fui- 
vre fes avis j je m’affociai avec lui 
pour unepartiedefonfondssnous 
fimes les achats necefiaires , & 
il me fervit dans cette occafion 
avec le zele le plus emprefife , 
& la probite la plus exade. Nous 
p:etames le Brigantin le Tiere^ 




commande par M. la Couture? 
le chargement fe fit avec toute 
la celerite poflible , & nous nous 
embarquames aunombre de 1 6 , 
favoir , le Capitaine , fa femme & 
fon fils j, fon fecond , neuf mate- 
lots , M. Defclau., un Negre que 
j’avois achete pour me fervir , Sc 
moi. 

Nous appareill&mes dela rade 
de Saint Louis le 2 Janvier 
1766 9 faifant route vers le trou 

Jeremy , petit port au nord de 

* 

la pointe du Cap Dame Marie , 
©it nous reftames vingt quatre 
lieures 5 nous en partimes pour 

nous rendre au petit Goave ( b ) 5 

* 



( b ) Ou Gouave ; on diftingue le grand 
& le petit, Le premier eft a quatre lieues foils 
le yent de Leogane ; le fecond eft £ unc 
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tfiais cette feconde tr aver fee ne 
fut pas fi heureufe que la pre- 
miere. Nous efliiyames un grain 
force de douze heures qur nous 
auroit infailliblement jettes fur 
les Cayes - mittes ( c) , fi la vio- 
ence dn vent qui ceda un peu , 
ne nous eutpermis de faireufage 
de la voile pour nous ecarter de 
cette cote, Un peu moins d’ente- 
tement , & plus d’experience de 
la part denotre Patron , auroient 
pu nous eviter ce danger. Je 
commengai des-lors & m’apper- 
cevoir qu'il avoit plus de babil 



lieue du premier ; on n’y mouille guferes quo. 
dans des cas de neceffite. 

( c ) Fetices Ifles au couchant de 1’Ifle Ef» 
pagnole,entrelequartier du nord Scceluidu.. 
ud i elles font partie des Antilles* 

A vj. 

*4 
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que de fcience j je previs que 
notre voyage ne fe termineroit 
pas fans accident , & je me pro- 
mis bien d’avoir rceil fur fa ma- 
noeuvre, pourprevenir, s’iletoit 
polfible, les perils auxquels fon 
igno ranee pou rroit nous expofer. 

Nos affaires nous obligerent 
de fejourner pendant trois jours 
au petit Goave ; nous diriged- 
mes , en partant , notre route 
vers la Louifianes les vents nous 
furent prefque toujours contrai' 
res. Le 26 Janvier , nous apper- 
^umes rifle des Fins ( d ) , que 
notre Capitaine foutint etre le 
Cap de Saint -Antoine. Je pris 



( d ) Elle eft au midi de la partie occi-* 
dentale de Cuba , & en eft feparee par ua 
canal d’en vixen 4 lieues de largeur. 




( 13 ) 

la hauteur :je decouvris facile- 
ment qu‘il fe trompoitj j’effayai 
vainement de lui demontrer qu’il 
etoit dans l’erreur ; fon opiniatre- 

r 

te ne lui permit pas d’en fortir > 
il continua fa route fans precau- 
tion , & il nous conduifit dans 

I 

les brifans 5 nous y etions deja 
enfonces , lorfque je m’en ap- 
per§us pendant la nuit a la clar- 
te de la lune. Je ne m’amufai 
pas a lui faire des reproches $ il 
commen$oit & fentir qu’il avoit 
eu tort de ne m’avoir pas cru y 
6c la crainte faifant taire fon 
amour-propre , le contraignitde 
l'avouer. Le danger etoit pref- 
fants jepris la place duCapitaine 
en fecond , qui etoit tres-mal 
6c hors d’etat de nous fervir. Je 
fis virer de bord, 6c je commaa- 
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dai la manoevre qui feule poU- 
voit nous fauver la vie : le 
fucces y repondit > mais apr&s 
avoir evite ce peril , nous nous 
trouvames expofes a une infinite 
d’autres. 

Notre batiment, fatigue par la 
mer , faifoit deja de Teau dans plu- 
fieurs endroits $ l’equipage etoit 
inquiet , il vouloit que je me 
chargeaffe de la route 3 mais ye 
n’avois qu’une connoiffance theo- 
rique de ces cotes oil je n’avois 
jamais ete , & je favois qu’elle 

ne peut jamais fuppleer qu’im- 

* 

parfaitement a la pratique 9 je 
fentois d’ailleurs que ce feroit 
faire de la peine au Capitaine 3 
on ne pouvoit lui refpfer le droit 
de ccnduire un navire qui lui 
appartenoit. Je neyoulus pas lui 
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• donner ce defagrement, & je me 
contentai d’obferver attentive- 
ment fa manoeuvre , tant pour 
ma tranquillite , que pour celle 
de tout le monde quin’avoit plus 
eonfiance qu’en moi. 

Nous doubldmes enfin le Cap 
de Saint-Antoine ; de nouveaux 
coups de vent nous alTaillirent , 
& ouvrirent encore des voyes 
d’eau que les deux pompes epui- 
fbicnt avec peine , quoiqu’on y 
travaillat fans relache. Le vent 
ne cefioit pas de nous etre con- 
traire. Le mauvais temps aug- 
mentoit , la mer s’agitoit & nous 
mena^oit d’une tempete furieu- 
fe 5 nous n’aurions pu y refill er. 
L’alarme etoit generale fur notre 
batimenti cette fituationdoulou- 
jeufe & terrible neparoilfoit pas 
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prcte a changer. Dans ces cir- 
conftances funefi.es , le 16 Fe- 
vrier a fept heures du foir , nous 
rencontrames une Fregate EP- 
pagnole venant de la Havane, 
& portant le Gouverneur Sc 
rEcat -major qui alloient pren- 
dre polTeflion de Mifiiflipi j elle 
nous demanda compagnie , ce 
que nous accordames avec joie , 
car nous l’aurions priee de nous 
permettre de la fuivre fi elle ne 
nous avoit pas prevenus. Rien 
n 'eft plus confolant pour des Ma- 
rins , dans le cours d’un voyage 
fatiguant & penible , que de ren- 
contrer quelque vaiffeau qui tien- 
ne la meme route ; ce n’eft pas 
qu’ils puifient compter en tirer 
beaucoup de fecours au milieu 
d’une temgete, ou chacun efi. 
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trop occupe de fa propre corr- 
fervation pour fonger <L celle des- 
aurres $ mais dans l’attente d’un 
peril , il femble qu’il fera moin- 
dre lorfqu’on fait qu’il fera par- 

tag** 

Nous ne confervames pas- 
long- temps la compagnie de la; 
fregate , nous la perdimes pen- 
dant la nuit , elle faifoit route- k 
petite voile , nous n’en pouvi^ns 
porter ancune , & nous dtions 
contraints de tenir k la cape. Le 
lendemain nous nous trouvames 
feuls ; nous decouvrimes une 
nouvelle voye d’eau qui redou- 
bla notre confirmation. On me 
confulta fur ce qu’il falloit faire, 
Je fentis qu’il etoit neceflaire 
d’alleger promptement le bad- 
ment : ne'cefiite cruelle pour des 
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Marchands , qui font obliges de 

jetter eux-memes dans la mer 

une par tie des biens qu’ils ont 

acquis avecbeaucoup de peines, 

& fur lefquels ils ont fait des 

(peculations qui pouvoient les 

augmenter ; mais dans de pareil- 

les circonftances , la conferva- 

* 

tion de la vie eft le premier in- 
tern , on l’ecoute lui feul , & Ton 
cyublie tous les autres. Je fis de- 
charger le brigantin de toutes 
les marchandifes de poids. J*eta- 
blis un puits au grand panneati 
avec les barriques de notre car- 
gaifon , aft n d'effayer ft Ton pour- 
roit achever d’epuifer l’eau avec 
des feaux , les deux pompes ne 
fufftfant pas. Ces foins furent 
inutiles i l’eau nous gagnoit de 
plus en plus 5 le travail des Ma* 
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telots les epuifoit avec de foi- 
bles fucces. II etoit impoffible de 
tenir la mer encore long- temps: 
nous primes la refolution de re- 
lacher a la Mobille , c'etoit le 
feul port ou le vent nous permet- 
toit de nous rendre , c’eroit aulfi 
leplus pres ; nous etions & quatre 
ou cinq lieues des Tiles de la 
Chandeleur. 

Nous dirigeames done notre 
route vers la Mobille , mais le 
Ciel ne nous permit pas d’y ar- 
river 5 le vent qui nous etoit fa- 
vorable changea au bout de 
deux heuresj nous fumes obliges 
de renoncer a notre projet •> nous 
limes tous nos efforts pour ga~ 
gner Paflacole , port plus eloigne 
que celui de la Mobille 5 mais 
cetce entreprife echoua encore * 
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les vents ton jours dechaines cor£» 
tre nous , nous contrarierent de 

i 

nouveau , & nous retinrent au 
milieu d’une mer agitee contre 
laquelle nous combattions y pro- 
ves de I’efpoir de prendre port 
nulle part , & attendant le mo- 
ment ou 1’ocean onvriroit fes abi- 
mes pour nous engloutir. 

J’ai fait plufiem s voyages dans 
ma vie , je ne me fouviens pas 
d’en avoir fait oil j’aie tant fouf- 
fert , & qii la fortune m’ait ete 
auffi contraire , jamais le del 8c 
la met ne fe font reunis avec plus 
de fureur ot de conftance pout 
tourmenter demalheureux voya- 
geurs. -Nous fentions enfin qu'il 
etoit impotfible de faiwer notre 
b&timent & nos effets ; la con- 
servation meme de. notre vie de- 
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venoit difficile} nous nous occu- 
pamesdecet unique foin, &nous 
tentames de faire cote aux Apa* 
laches , mais nous ne pumes par- 
venir a les gagner. Nous refta- 
mes k la merci des flots entre la 
vie & la mort , gemiffant fur no- 
tre infortune , affures de perir , 
•& faifant neanmoins des efforts 
continuels pour fortir de danger. 
Tel fut notre etat depuis le 12 
Fcvaier jufqu’au 16. Le foir k 
fept heures , nous nous trouva- 
mes echoues fur une chaine de 
brifans , k deux lieues de la terre. 
Les fecouffes furent fi terribles , 
qu’elles ouvrirent l’arriere de no- 
tre batiment} nous demeurames 
trente minutes dans cette fitua- 
tion , eprouvant des alarmes 
inexprimables. La violence & la 
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force des lames nous jettetent 
an bout d’unedemie-heure hors 
de ces brifans $ nous nous re- 
tro uvames dflots fans gouvernail, 
combattus par l’eau qui nous en- 
vironnoit , & par celle qui en« 
troit dans notre vaifleau , & qui 
augmentoit a chaque inftant. 

Le peu d'efpoirqui nous avoit 
encore foutenus jufqu’alors , s’e- 
vanouit tout -a -fait $ notre bati- 
ment retentit des cris lamenta- 
bles des matelots , qui fe faifoient 
leurs adieux , fe preparoient a la 
mort , imploroient la mifericorde 
du Ciel , lui adrelfoient leurs 
prieres , & les interrompoient 
pour faire des voeux , malgre 
raffreufe certitude ou ils etoient 
de ne pouvoir jamais les accom- 
plir. Quel fpe&acle, monamilll 




'( *J ) 

faut en avoir ete letemoin,pout 

* 

s’en former une idee , & celle 
que je vous trace eft bien impar- 
faite & bien an-deflbus de la rea- 
lite. 

Je partagois les terreurs de 
1’equipage. Si mon de'fefpoir ecla- 
toit moins a il etoit egal au Hen. 
I/exces du malheur , l'alTurance 
qu’il etoit inevitable , me rendi- 
rent un refte de fermetdjjeme 
fbumis au fort qui m’attendoit , 
& qu’il n’etoit pas en mon pou- 
voir de changer ; j’abandonnai 
ma vie a l’etre qui me l’avoit 
donnee , & je confervai aflez de 
courage pour envifager de fang 
firoid le moment fatal , & pour 
m’occiiper des moyens qui pou- 
voient le retarder. 

Ma tranquillite apparente en 
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impofa £ l’equipage > je lui infc* 
pirai dans ce moment affreux 
tine efpece de connance qui le 
Tendit docile £ mes ordres, Le 
vent nous poulToit vers la terre: 
je fis gouverner avec les bras & 
les ecoutes de mifaine j & par un 
bonheur inoui, & auquel nous 
ne devions pas nous attendre , 
nous arriv&mes le meme foir £ 
neuf heures a Fell de l’lfle des 
Chiens , & nous y fimes cote a 
une portee de fufil de la terre 5 Fa- 
gitation de la mer ne nous per- 
mettoit pas de la gagner j nous 
fongeames £ couper nos mats 
pour faire un radeau qui put nous 
y conduire 5 pendant que nous 
nous occupions de cet ouvr ge, 

la violence du vent , la force des 

* 

vagues jetterent notre Biigantin 

iu£ 
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lilt le ctSe de bas-bord ; ce mott< 
Yemen t imprdvu faillit a nous 
etre funefte , nous devions tous 
perir& tomberdanslamennous 
echappames & ce peril , & quel- 

•m 

ques-uns des Matelots que la fe* 
coulTe y avoit precipites , eurent 
le bonheur de regagner le biti- 
ment ,& depouvoir profiter des 
fecours que nous leur donnames^ 
pour y remonter 

La luiie , qui jufqu’k ce mo- 
ment nous avoit prete une foK 
ble clarte, que les nuages inter- 
ceptoient fouvent, fe cachs tout- 
a-coup 5 prives de fa lumiere fa- 
vorable, il nous fut impoflible 
de penfer k nous rendre a terre $ 
il fatlut nous refoudre a pa Her la 
nuit fur le cote de notre vaifleau. 
Que cette nuit nous parut lon< 

B 

* 




guel Nous erjons expofes & une' 
pluie afFreufes on eut dit que ie 
Giei fefondoit en eau ; les values 
qui s’elevoient & chaque minute 
couvroienr notre navire., & fe 
brifoient fur nous s le tonnerre- 
grondoit de toutes parts * les 
eclairs qui brilloient par interva- 
les nous faifoient dccouvrir dans. 
Un horifon immenfe une mer fu- 
lieufe & pr&te a nous engloutirj 
les tenebresqui leur luccedoient 
ctoientplus terribies encore. 

Attaches au cot.e de notre ba- 
timem, cramponne's pour ainfi 
dire .a tout ce que n-ous avions 
pu faifir, mo.uilles par la pluie, 
tranfis de froid, fatigues des efi» 
forts que nous faifions pour re- 
filler a I’impetuofite de« flors 
.qui news auroient cntraiiics «vep 
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tttx y nous v*mes renaitre le jour $ 
11 eclaira les dangers que nous 
avions courus,, &ceux que nous 
courions encore ; ce fpe&acle 
nous parut encore plus eflfrayants 
nous appercevions la terre <t pen 
de diftance , &nous ne pouvions 
nous y rendre 5 l’agitation de la 
jner epouvantoit les plus mtrepi- 
des nageurs , les ondes rouloient 
avec une furedr dont on a pen 
vu d’exemples. ; le malheureux 
qui s*y feroit expofe eut couru 
le rilque d’etre enrporteen pleine 
mer , ou d’etre ecrafe contre le 
navire ou contre la terre. Le de- 
fefpoir s'empara de nos Matelots 
& cet afpeft , leurs cris plainrifs 
& lugubres redoublerent , le fif>- 
flement des vents , le bruit dn 
tonnerr? ? ceLuiqu’excitoit l’ocean 

Bij 
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in’ctoiiffoient point leur plaint 
tes , & en s’y melant ils en aug- 
«nentoient l’horreur, 

Plufieurs lieures s'e'coulerent 
fans apporter aucunchangement 
a notre etat :un Matelot (e)qui 
depuis le jour n’avoit cefle de 
verfer des larmes , & qui s’ctoit 
montre plus foible que fes com* 
pagnons , les f£che tout-a-coup, 
garde un profondfilence pendant 
■quelques minutes , fe leve enfm 

i 

Sivec une agitationextraordinaire. 

Qu’attendons-nous , s’ecria- 
t-il avec la fermete du defef* 
poir > La mort nous environne de 
tout cote , elle ne tardera pas 
a fondre fur nous 3 volons au- 
adevant d’elle, hatons ces coups 



X O Ce Matelot dtoic Kollandois, 
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lents & nous frapper , c’efl: dans" 
les flots que nous devons la trou** 
ver ; peut-etre que fi nous laC 
cherehons elle nous fuira 5 
terreeft devant nous , iln’eftpas 
impoflible d’y arriver . . . Je vai& 
le tenter. Si je ne reuflis point 
pavance la fin de mes jours d& 
quelques heures, & je diminue$ 
la duree de mes malheurs. 

A ces mots il fe plonge dan£ 
la mer : plufieurs , animes par foi£ 
exemple , veulent le fuivre 5 j& 
leur montre lenr camarade roulet 
par les flots , fe debatant inuti* 
lement contr’eux entrafoe vers? 
le. rivage qu’il touche de'ja a rem* 
porte par la mer , difparoilfant; 
quelques minutes , & ne reparoift 
fant que pour etre vu ecrafe 
.centre un rocher. Ce tableaii 

Biij 
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4 rruel les fit fremir & leur ot£ 
J’envie de l’imiter.. 

La plus grande partie du jour 
s'etoit ecoulee , il etoit einq heu» 
res du foir , nous fongions aves 
terreur h la- nuit que nous avions 
dejapaffee 5 nous fremUfions d’a* 
Vance de celle qua alloifc la fui- 
vre. Les mats & les haubans que 
nous avions coupes la veille, 
javoient cte emportes par les va- 
,gues 3 l’efpoir de nous fauver 
dans un radeau s’etoit evanouiS 
nous avions un mauvais canot, 
mais hors d’etat de faire le court 
traget du navire jufqu’a terre 3 
nous Tavions examine & differen* 
tes reprifes & chaque fois nous 
avions renonce & rous en fervir. 
Trois Matelots , plus courageux 
puplus deferperes, plerent s’em- 
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barquer fur cette frele machine j 
ils y defcendircnt fans avertir 
perfonne de leur deffein j nous 
ne nous en appet^umes que lorP 
qu’ils fe furent eloignesj noui 
ks Fegar dames comme des hom- 
ines perdus 5 nous fumes- temoins 
de leurs efforts , des peines qu’ils 
fe donnerent & des rifques qu’ils 
coururent achaque inftant d'etre 

fubmerges j ils reuffirent cepen* 

* 

dant contrc notre attente , Sc 
aborderent au rivage > nous en- 
vi&mes leur felicitej tous regret- 
terent de n’avoir pa's eu la me* 
me hardieffe > chacun fe plaignit 
de n’avoir pas ete prevenu de 
leur projet. Si I’afpeft d*im heu* 
reux a jamais ere terrible aux 
yeux d’un infortune , ce fut dans 
cette, otcaiion 3 ks fignes qu’ilst 

Biy 
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lions faifoient , leurs demonftra* 
tions de joie etoient autant de 
coups de poignard pour nous $ 
Jeur bonheur fembloit ajouter sL 
notre infortune 5 ce que je vous 
<lis ici eft fans doute horrible & 
revolte Thumanitej ce fentiment 
affreux n’en eft cependant pas 
moins dans la nature 5 il ne lui 
fait pas honneur , je l’avoue , mais 
il eft vrai. Que ceux qui le con. 
damnerontne nous regardentpas 
pour cela comme des monftres , 
qu’ils fe mettent d’abord a notre 
place, & qu’ils nous jugent. 

La nuit nous deroba bientot 
la vue de nos compagnons qui 
s’etoient fauves : contraints de 
refter encore fur notre batiment, 
hous comparions leur fituation & 
la. notre qui nous paroifioit plu$ 
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tnauvaife i nos fouffrances fern- 
bloient augmenter parce qu’iisne- 
les partageoient pas. Cette nuit 
fut aufli terrible que la premiere „ 
la fatigue fut la meme , & l’epui- 
fement ou nous etions de la veil— 
le nous laififoit a peine la force:- 
de la fupporter. 

Depuis que notre navire etoit- 
fur le cote, nous n’avions past 
pupenetrerdans i’interieur j nous 
n’avions pas ofe y faire des ou- - 
vertures , dans la crainte d’ou** 
vrir de nouveau paffages a Teau* 
qui en le remplilTant l’auroit euE 
bientot brife, & nous auroit pro- 
ves du feul afyle oil nous puflions . 
nous repofer 5 nous etions ei$ 
confequence fans provifions. 
nous n’avions pas le pouvoir de . 
jious en procurer , & nous avions* 

Rv 
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pafie tout ce tempi* fans boire 6 c 
fans manger.. 

o 

Le ciel .fembloit avoir pris 
plaifir a rafiembler fur nous rou- 
tes les infortunes i nos corps fa- 
tigues- demandoient en vain du 
repos & des alimens pour repa- 
rer leurs forces Tun & Tautre: 
leur etoient refufcs 5 jamais nous 
n’avionsvu. la mort dans un ap- 
pareil plus affreux. Notre brigan- 
tin echoue etoit retenu dans la 
terre par de gros roch.ers, les 
vagues lui donnoient des fecouf- 
fes epouvantables qui l’ebran- 
loient* & mena^oient a chaque 
iaftant de le rompre & de nous 
enfevedir heureufement pour 
nou&il tint bom 

Le Iendemain r 18 Fevrier 9 
jious revimes le jour doat nous 
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Stvlons defefpere dejouir encore; 
la mdrt qui nous eut delivre de 
nos foufFrances eut etefans dou-* 
te un bienfait 5 mais i’amour ' de 
la vie eft le fentiment le plus 
puiffant fur te cceur de l’hommeS 
it le confetve jufqu'au dernier 
in ft ant : les tourmens qu’il eprou* 
ve peuvent l’affoiblir j il eft rare 
qu’ils l’eteignent entierement. 
Notre premier mouvement en 
nous voyant encore fur le c6te 
du brigantin , fut de remercier le 
ciel de nous avoir conferves juf- 
qu’st ce moment , & d’elever vers 
Ini nos mains fuppliantes pour, 
le conjurer d’achever fom ou« 
wage, & de mectre le comble 
afon bienfait en nous facilitant 
les raoyens de nous rendre & 

Bvi 




( 5 « ) 

Jamais priere ne fut plus ar* 
dente 5 le del touche pa rut l’exau- 
cer 3 le vent fe calma un peu 3 l’a- 
gitation furieufe de la mer dimi- 
nua , & nous offrit un fpe&acle 
terrible encore a la verite, mais 
beaucoup moins que les jours pre- 
cedens. Un de nos Matelots , ex- 
cellent nageur , apres avoir exa* 
mine quelques temps le chemin 
qu’il y avoit k faire pour atteindre 
la terre , fe determina a rifquer 
le pafTage. J’irai, nousdit-il, re- 
joindre mes compagnonsj nous 
elTayerons de calfater & decintrer 
le canot 5 peut-etre par viendrons- 
nous a le mettre en etat de faire 
quelques voyages a bord pour 
vous fauver k tous la vie 3 il n’y a 
plus que cette relToii rce k tenter > ' 
nous ne devons pas ditferer 5 nos. 
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forces s’affoiblifTent & chaqu£ 
inftant n'attendons pas qu’elles 
foient abfolument eteintes 5 em- 
ployons le peix de vigueur qui 
nous refte encore , a nous tirer de 
cet horrible eta t. 

Nous applaudimes a fon dif- 
cours 5 nous 1 ’encourageames du 
mieux qu*il nous fut pofiible & 
l*execution de ce delTein , le fetfl 
qui put nous etre utile; nous lui 
donnames des mouchoirs, & dix 
brafles de ligne qui pouvoient 
fervir a calfater le canot; il s’en 
chargea & fe jetta dans la mer; 
nous le vimes plufieurs fois furle 
point de perir ; nos yeux inquiets 
s’attachoient a tons fes mouve- 
mens, nous le regardions comme 
notre unique rellource , notre 
unique fauveur ; nous partagions 




1 
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les rifques qu’il courort j notre 
fort dependoit du fien ; nous I’en- 
couragions du gefte & de la voix 3 
nous travaillions pour ainfi dire 
avecluij nous foufFrions lorfqu’il 
avoir de la peine a. fu*r monte r les 
obftacles que iui prefentoient les 
flots > notre imagination , nos de- 
firs ardens nous mettoient a fa 
place ; nous eprouvions ce qu’ii 
cprouvoic 5 nous triomphions des 
vagues nous cedions a leur fu- 
j?eur; nous fatiguions autant que 
lui j nous demandions.au ciel de 
le fecourir; fon falut devoit faire 
le notre. Enfin apres avoir paffe 
cent fois alternativement de la 
crainte k Teiperance, nous le 
vimes gagnqr le rivage avec des 
efforts in finis. Nous tomb&mes 
puJfti-tot &genoux pour en remer* 
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tier le ciel s un rayon de joie fe 
repandi: dans ncs ames,& lesfor- 
tifia. 

II etoit alors fepr heures du 
matin j nousattendimes avec im- 
patience le momci toil Ton vien- 
droit tons chercher ; nous reftions 
contmuellement tournes vers las 
terre ; nos yeux avides s’y elan- 
client.; ils regardoient nos quatre* 
Matelots occupes an tour duca- 
liot j ils no perdoient an cun de 
leurs mouvemens autant que l’e- 
loignement le. ieur. permettoit;. 
cette attention vive & foutenue 
fembloit adoucir notre impatien- 
ce, & r.ous faire trouver moins, 
long le temps de l’attente j nous* 
hationsleur travail par nosvosux» 
it avangok cependant avec l’en- 
J eur ,<3c nous fremillions queique- 
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{bis qu’il ne fut inutile j il fat 
fini & trois heures apres midi ; 
nous vimes lancer le canot & 
l’eau , ii s’approchade notreba- 
timent* Comment peindre lajoie 
de l'e'quipage & cette yue ! Elle 
eciatoit par des eris , par des 
larmes dciicieufesj chacun em- 
bralioit Ton compagnon, & fe 
felicitoit de cette faveur du 
ciel. 

Cet attendriflement 9 cette 
fcnfibilite mutuelle ne durerent 
pas, tout changea lorfqu’il fut 
queftion de s’embarquer: le ca- 
not etoit petit, il ne pouvoit con- 
tenir qu’une partie de not re man- 
de , tous ne pouvoient y entrer 
fans le furcharger > chacun le 
fentoit, mais aucun ne vouloic 
jefter pour un fecond voyage | 
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la crainte de quelqii'accident qua 
put I’empecher de revenir , celle 
de refter encore expofe fur le 
brigantin, portoient tousles Ma- 
telots a demander & paffer les 
premiers. Ceux qui avoient ame- 
nd le canot me conjurerent d’en 
profiter fur le champ, en me 
difant qu’ilsn’efperoientpas qu’il 
fut en etat de venir deux fois: ces 
mors entendusde tout le monde 
exciterent de nouveaux gemiffe- 
mens , & rendirent lcs foliicita- 
tionspluspreffantes. Jepris auffi* 
tct mon parti ? j’e'levai la voix , 
& j’impofai filence a tous. Vos 
clameurs , vos inquietudes , le.ur 
dis-je, font inutiles, & ne fer- 
vent qu’a fufpendre notre falut j 
vous periffez tous., fi vous perfi£ 
te2 a vou loir ctre tranfportcs 
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♦otts alafois : ecoutez la rai r on-, 
foumetrez-vous a ce quelle dic- 
te,. .& efperez. Nous croutons 
tous les memes rifques ; les pre- 
ferences fe roient odieules dans 
une occafion. telle que celle-ci ; 
le malheur nous rend tous egaux, 
que lefortdxoififle ceux quidol- 
vent partir les premiers , foumet* 
tez-vous & fa decifion; & pour 
piontret a ceux de vous qu il ne 
favorifera pas, quecen’eft point 
une raifon de perdre 1’efperance , 
je reflerai a-vec eux , & je ne 

h. 

quiiterai le brigantin que le der- 
rier. 

Cette refolii-tion les etonna 5c 
les mir d’acco'd : un Matelot 
avoit par hafard des cartes dans 
fa poche, ce fut aveccejeu que 
nous Sines pailcr le fort, De onze 
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qne nous etions encore , quatre 
s’embarquerent avec les qtiarre 
JVIarelots qui avoient amene le 
canot j ils arriverent heuieme- 
ment & terre, & l’on revint cher-* 
cher les autres > pendant ce i emps 
j’avois remarque que la violence 
de l’eau aroit de'tache en partie 
i'arcaUe (f) de notre batiment > 
a l’aide de M. Defdau 6c de 
mon Negre, jeparvins k L’en fc- 
parer tout-a-fait j ce debris me 
parur proprea fuppleer au canot 
pour me conduire a terre^ M. 
Defclau^a qui j’en parlai,enju- 
gea comme moi. Nous y defcea- 
dimes avec mon Negre lorfque 



( /*) C’ell un terme de marine, qui defigne 
route la partie exterieure de la poupe d’ua 
'raifleau.. 
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tout le monde fut embarque * 
nous fuivimes Ie canot, 6c nous 
abordames prefque en meme 

temps. 

Avec quelle joie ne nous vi- 

mes°nous pas fur la terre ! Quel- 

les graces ne rendimes-nous pas 

au ciel ! Quelle doifceur nous 

cprouvames k repofer nos corps 

fur un plancher folide , fans 

crainte de le voir manquer fous 

nous! Des huitres que nous troii- 

v£mes fur le bord d’une riviere 

■ 

dont fembouchure n’etoit pas 
eloignee, nousfournirentun re- 
pasdelideuxjlaprivationdenour- 
titure que nous av£ons foufFert 
depuis le 1 6 , donna acelle-ci 
raffaifonnement le plus agreablei 
nous jouimes de notre (ituation, 
prefente j nous pafTames unenuit; 
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paifible dans un fommeil pro* 
fond qui repara nos forces, & 
«jui ne fut point trouble par les 
inquietudes de l’avenir. Le lende- 
main nous nous e'veillames avec 
la meme fatisfattion 5 mais elle 
ne fut pas de longue duree. 

Notre Capitaine en fecond 
etoit tombe malade quelques 
jours apres notre depart? la fa- 
tigue du voyage, le mouvement 
du vaiffeau , les alarmes per- 
petuelles dans lefquelles nous 
etions, avoient aggrave fonmal; 
a peine avoir- il eu la force de • 
quitter fon lit lorfque nous avions 
echoue, & je fuis encore etonnc 
qu’il ait eu celle de gagner le 
cote du navire lorfque Jes flots 
l’avoient couche , le temps que 
tious paflames dans cette fitua- 
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tion acheva de repui'er. LorP* 
qu’il fut queftion d’entrer dans 
le canot, ii fut le premier nom- 
ine par le fort, & il y defcendit 
fans fecours > la nature fembloit 
s’etre ranimee en kii , mais c’e- 
toit un effort dangereux que la 
crainte lui avoit fait faire, & qui 
rallemblant toutes fes forces pour 
nn moment, les epuifaj il fut le 
feul de I’equipage qui paffaune 
mauvaife nuit ^ rerre : il eut 
Ja oonftance de fouffrir fans fe 
plaindre , il ne voulut point nous 
*eveiller. Lorfque le jour nous 
eut arraches des bras du fom- 
jmeil , j’allai le voir, je letrou- 

r 

Tai dans la plus grande foibleffe > 
j’appellai \ our ie fecourir , tout 
le monde fe raffemblaj mais que 
|>ouvions-nous $ Ma derniere 
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^enre eft venue , nous dit i 1 , je re* 
anercie le ciel de m’avoir confer- 
ve julqu’au moment ou je vous 
■V-errois tous fauves. ('ette inquie- 
tude ne me fuit point an tom- 
beau. O mes chers compagnot.s^ 
puiiliez-vous profiter des faveurs 
que le ciel vous accorde? Vous 
r/etes peut-etre pas encore & la 
fin de vos peines > j’aime a me 
perfuader qne vous avezpajflfe les 
plus graves* je n’en partagerai 
plusavec v-ous jpriez pour moi..* 
Je meurs. 

II perdit connoiflance a ces 
mors, & nn mftant apresil ren- 
dit le dernier foupir. Sa perte 
nous arracha des larmes, & fuf- 
pendit notre joie: elle nous fit 
faire des reflexions. Nouse'tions 
dans t.u lieu dpfert , la terre fer^ 
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Uifc n*etoit pas eloign^c s maf$ 
Comment nous y tranfporter 
^tfous nous ernpreflTdmes de ren- 
dre ies derniers devoirs d notre 
fecond Capitaine(g). Nous l’en- 
fevelirhes dans fes habits , & nous 
'icreufames fa foffe dans le fable. 
Apres avoir termine cette pieufe 
& lugubre ceremonie , nous nous 
promenames fur le bord de la 
mer 5 nous y trouvames nos mal*> 
les , plufieurs barriques de taffia , 
quantite de balots de mar- 
.•chandifes que la mer y avoit jet* 1 
tes, & qui devoient y etre arri- 
ves avantnous. Cetf effets , d la 
sreferve du taffia , etoient aiors 
d*une bien foible valeur a nos 
y eux ; nous aurions prefere un 



[g) life nomraoit Dutronche. 

pen 
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peu de bifcnit , des armes i feu 
pour nous defendre , pour nous 
procurer du gibier , & fur -tout 
du feu dont nous manquions , & 
qui auroit feche nos habits & nos 
membres tranfis par le froid & 
l’humidite. Ce dernier befoin 
ctoit celui qui fe faifoit fentir 
avec le plus de violence $ notre 
imagination fe tournant route en* 
tiere de ce cote , ne s’exer^oit 
qne fur les moyens de la fatif* 
faire > nous elfayames en vain la 
methode des fauvages , en frot- 
tant deux morceaux de bois Tun 
contre l’autre ; mais notre mal- 
adrelfe ne nous permit pas d’en 
venir a bout. 

Nous renoncions enfin il’ef- 
poir de faire dti. feu , lorfque je 
remarquai que la mer s’etoit pref« 

C 
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qtr'entierement calmee 5 je refo- 
lus de faire un voyage a bord , k 
1 ’aide du canot 5 fi par hafard il 
Venoit k me manquer , le trajet 
n’etoit pas long , je favois na- 
ger, & lesflotsconfiderablement 
abaifies ne m’expofoient pas aim 
grand danger. Je tachai d’enga- 
ger un ou deux Matelots , tres- 
bons nageurs, k m’accompagner. 
Its fremirent & ma feule propofi- 
tion > ils fe refiouvenoient de ce 
tju'ilsavoientfoufFert fur le cote 
<du brigantin 5 ils trembloient de 
s*y revoir encore fans efperance 
de revenir , fi la mer recommen- 
^oit a s’agiter. Je ne jugeai pas & 
propos d’infifter , je n’aurois rien 
gagnepent-etrej & s’ils s’etoient 
determines a me fuivre , tou- 
jours en proie k leurs craintes , 




t 
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tremblans h. la moindre vagud 
qu’ils auroient vu s’elever, ils 
ne m'auroient etd d’aucun fe- 



cours , & n’auroient fait que me 
nuire & que m’embarafler dans 
mon entreprife. Lidee feule de 
notre navire effrayoit tout 1© 
monde : on effaya de me detour* 
ner de mon projet ; je plaignis 
cette terreur panique , & je corn* 
rus m’embarquer avec precipita- 
tion fans vouloir rien entendre , 
<le peur que tous les avis reunis 
ne me rendifTent aufli foible, car 
j’ai remarque dans plufieurs oc* 
cafions ou je me fuis trouve 1 
combien 1’exemple de plufieurs 
peutinfluerfur un feul. Un brave 
foldat devient pufillanime avec 
des laches , comme un lache 



prendfouvent lecourage-deceux 



qui Tentoment, C ij 
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J ’arrival heureufement au bri-< 
gantin, lamer en s’abaiffant avoit 
laifle une par tie de l’entree libre> 
j *y amarai mon canot , & je 
pafTai dedans, non fans peine , il 
y avoit beaucoup d’eau , j ’en eus 
quelquefois jufqu’a la poitrine. 
Je ne trouvai pas facilement ce 
que je cherchois , tout avoit etc 
bouleverfe ; par un hafard dont je 
me felicitai , je rencontrai fous 

t 

ma main un petit baril a qui 
contenoit environ vingt-cinq li- 
vres de poudre a tirer $ ii etoit 
place dans un endroit oil l’eaii 
n’etoit pas montee -5 le baril 
d’ailleurs en auroit etc difficile- 
ment penetre j c’etoit une ourre 
autrefois employee 4 mettre de 
reau-de-vie qui etoit bien con* 
<Utionnee ? & dans laquelle M. 
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Lacouture avoit mis fa poudreJ 
Je pris avec cel a fix fufils , plu- 
fieurs mouchoirs de pariaca , des 
couvertnres de laine » & un fac 



qui ponvoit contenir trente-cinq 
a quarante livres de bifcuit ; je 
troavai encore deux haches , & 
c*eft tout ce que je pus tirer. 

Je revins dans 1’Ifie avec ma 



petite cargaifon j elle y fut re 9 iie 
avec une joie generate. Je fisra- 
maffer un gros tas de bois fee , 
dont on trouvoit une grande 
quantitc fur la cote, & je fis aufli- 
tot dufeu 5 ce fut une douceur in- 



croy able pour toute notre petite 
troupe. Nous nous occupames 
4 fecher nos habits , les couvertu* 
res que j’avois apportees , & quet- 
ques-unes des hardes que nous 
Stvions trouvees dans nos malles, 

C * * * 

lij 
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J'ordonnai enfuite & quelques Ma- 
telots de prendre de l’eau de la 
riviere pour pafier notre bifcuit 
que la mer avoit prefque en- 
tierement gite ; cette eau etoit 
plus falee qne douce , mais elle 
n’etoir point amere 5 nous la cor- 
rigions avec du taffia & nous 
$ous en contentions , parce que 

r 

iious n*imaginions pas que cette 
Ifle en fournit dautre (m). 
Pendant que quelques - uns 
S’occupoient a pafier notre bif- 
cuit , & a l’etendre enfuite pour 
le faire fecher , d'autres net- 
toyoient les fix fufils > & les met- 



{ m ) Nous nous trompions : PIfle des 
Chiens eft arrofee par un grand nombre de 
rivieres ; mais nous ne le favions pas , 3c 
nous nous ecartions peu de la cote ou nous 
ayions aborddk 
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toient en etat de fervir j ils fhrent 
bientot prets. J’avois dans ma 
malle qnelaues livres de plomb 
en grains; j’en donnai avec de 
la poudre 4 nos deux plus adroits 
tireurs ; ils chafierent , & nous 
apporterent au bout d’une heure 
cinq ou fix pieces de gibier , car 
ll eft tres-abondant fur cette 
cote. Nous ie fimes cuire, & il 
nous fournit un excellent fouper 
le foir merae, Nouspaffames en- 
liiite la nuit aupres de notre feu % 
enveloppes dans nos couvertures 
qui etoienc feches > nous etions 
chaudement , & les autres corri- 
modites nous euftent paru peu de 
chofe en comparaifon de celie*lsU 
Le lendemain 20 Fevrier s 
nous reflechimes fur ce que nous 
Avions & faire ; le palfage du mal-* 

Civ 
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itre jL un etat meilleur , & nos oc- 
cupations de la veillc ne nous 
avoient pas permis de fonger & 
Tavenir } nous nous etions eftimes 
heureux depuis que nous avions 
echappe au naufragej nous cef- 
fames de l’etre en penfant a ce 
que nous allions devenir. Nous 
etions dans tin lieu dcTert, il n’y 
avoir aucun chemin fraye pour 
nous conduire & quelqu’endroit 
habite; il falloit traverfer des 
rivieres extremement larges, des 
bois epais & inacceflibles dans 
lefquels on rifque de s’egarer k 
chaque pas. Les betes feroces 
etoient a craindre > la rencontre 
des Sauvages n’etoit pas moins 
dangereufe 3 nous ignorions s’il 
n’y en avoit pas a&uellement dan& 
.notrelfle s nous favions que ceu$ 
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qui habicent la cote des Appala- 
ches, abandonnent leurs villages 
pendant 1’hiver , |fe rendent dans 
les Ifles voifines oil ils chafient 
jufqu’au mois d’Avril , qu’ils re- 
tournent fur la terre ferme , avec 
les depouilles des animaux qu’ils 
ont tues , & vont les troquer 
avec les Europeens , contre les 
armes , la poudre & l’eau-de-vie 
dont ils ont befoin.. 11 fe pouvoit: 
faire quenousfuflions furpris par 
un parti confiderable de ces Sau* 
vages, au moment ou nous nousi 
y attendrions le moinsj qu’ils ne 
nous arrachafient la vie pour s'ap- 
proprier les miferabies effets qui 
nous reftoient encore : nous crai- 
gnimes aulli que les barriques de 
taffia qui etorent fur la cote ne 
tomhalTent entreleurs mains. Ces 

Cv. 
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barbares qui aiment cette liqueur 
auroient pu s’enivrer , nous ren- 
contrer dans cet etat oil ileftim- 
pofiible de leur faire entendre 
xaifon 3 & nous maffacrer fans 
pitie. Nous ne balanqames pas & 
prevenir ce peril en defonqant 
toutes ces barriques 3 nous n’en 
confervames que trois, nous les 
cachames dans un bois 3 & pour 
plus grande furete s nous les en- 
terrames dansle fable. 

Nous demeurames ce jour en- 
tier & le fuivant dans les inquie- 
tudes quene pouvoient manquer 
de nous infpirer ces reflexions. 
Nous tremblions achaque inf- 
tant d’etre attaques par les Sau- 
vagesi nous n’ofions plus nous 
(carter les uns des autresj lejour 
& la nuit nous vullions alterna* 
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tivement , regardant de tons co* 
te's , dans lacrainte d’etre furpris. 
Quelques-uns qui fe deficient de 
la vigilance de celui qui faifoit 
fentinelle , interrompoient leur 
repos pour veiller en meme temps.' 
Je n’ai jamais vu rafiembles fur 
un fi petit nombre d’hommes , 
tant de malheurs & tant de timi* 
dite.. 

Le 22 Fevrier au matin, pref- 
que toute notre troupe fatiguee 
de la veille de la nuit s’etoit en- 
fin laifie furprendre au fommeiL 
Tout-A-coup, deux Matelotsque 
la crainte tenoit encore les yeux. 
ouverts , s’ecrient d*un ton la- 
mentable: ^ ilerte, voicides San - 
vages , nous fommes perdus . To us- 
fe levent & ce mot , Sc fans fonger 
A prendre d’autres informations, 

C v j 
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ic preparent afuir. Je reulfisenfia 

a les arreter ; je les force & regar- 

der ces Sauvages qu’on nous an* 

noncoit j ils etoient au nombre 
* 

de cinq , deux hommes , trois 
femmes y tous armes d’un fufil & 
d’un cafTe-tete. Que craignez- 
vous, leur dis-je? Cette troupe 
eft-elle fi redoutable ? N*eft-elle 
pas inferieure a la notre? Nous, 
fommes en etat de leur faire la 
loi, s’ils ne yiennent pas avec 
des intentions pacifiques ? atten- 
dons-Ies , ils peuvent nous fervir 
& nous aider a fortir de ce lieu. 

Mes compagnons rougirent 
de leur terreur , ils s’allirent tran* 
quillementaupresdeleurfeu, Les 
Sauvages arriverent j nous les re- 
sumes avec de grandes demonf- 

trationsd’amitieiilsyrepondirent 
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par de pareilles. Nous leur times 
prefent de quelques-unes de nos 
hardes ^ & de quelques tafles de- 
taffia qu’ils bnrent avec plaifir. 
Celui qui etoit & leur tete par loit 1 
un pen efpagnol, un de nos Ma- 
telots qui entendoit cette langue,, 
lia converfation avec lui, & nous, 
fervit d’interprete. 

Nous app rimes du Sauvage 1 
qu’il s’appelloit Antonio, & qu’il 
etoit de Saint-Marc des Appala^- 
ches 5 il etoit venu hiverner dans, 
une Ifle eloignee de trois lieues 
de celle ou nous etions. Quelques. 
debris de notre naufrage, que la 
mer avoit entraines fur la cote oil 
il s’e'toit etabli, l’avoient engage 
a venir dans l’lfle aux Chiens. Il 
avoit avec lui fa famille , compo- 
fee de fa mere , de fa femme , de 
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fa foeur & de fon neveu. Nous 

t 

lui demand&mes s’ii vouloit nous 
conduire k Saint-Marc des Appa- 
laches, en l'alTurant qu’il feroit 
content de nous. II fe retira a l’e- 
cart & cette proposition i il parla 
pendant pres d'une heure avecfa 
famille, nous remarqu&mes que 
durant ce temps il porta fouvent 
les yeux fur nos armes , fur nos 
malles, nos couvertures & nos 
autres effets. Nous ne favions 
que penfer de cette conference : 
nous congumes quelques foup* 
gonscontre lui 5 mais l'air ouvert 
avec lequel il nous revint trou- 
ver , & ToiFre qu’il nous fit de ve- 
nir nous prendre inceflamment , 
les diiUpa ; il nous dit que nous 
n’etions qu’a dix lieues de Saint- 
Marc des Appalacties , & ii nous 
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trompoit , car il y en avoit vingt- 
fix 5 mais nous l’ignorions : peut- 
etre quefi nous euflions ete plus 
inftruits, ce petit defaut de bon- 
ne foi nous auroit fait tenir fur 
nos gardes. 

Antonio repartit avec nos pre* 
fens > trois de nos Matelots ne fi- 
rent point de difficult^ de s’en 
aller avec Iuijil promit de reve- 
nir le lendejnainavec fa pirogue. 
II tint effe&ivement parole* nous 
le vimes le 23 j il nous apporta 
line outarde& lamoitie d’unche- 
vreuil. Comme il etoit arrive tard, 
nous ne nous embarquames point 
ce jour-la. Le 24nouschargeames 
une partie de nos effets , & nous 
partimes aunombre de fix, parce 
que la pirogue ii*enpouvoitcan- 
tenir dayantage. Ceux qui reUe- 
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tentderriere nous, exigerent que- 
je m’en allaflTe le premier 5 bien 
allures , difoient - ils, que je ne 
les oublirois pas,& que fileSau- 
vage refufoit de les venir pren- 
dre , je faurois l'y forcer. 

* 

Antonio nous debarqua dans 
I’autre Ifle ou nous trouvames 
nos trois compagnons , qui I’a- 
vant-veille avoient pris les de- 
vans* Je n*eus rien de plus pref- 
fe & mon arrivee,. que de re— 
pondre k la confiance qu’avoient 
en moi les cinq Matelots que 
nous avions laifles dans l*Ifle aux 
Chiens : je conjurai notre h 6 te 
de lesamener avec le reftede nos. 
effetsj mais je ne pus le determi- 
ner a entreprendre tout de fuite 
ce voyage 5 il vouloit , difoit-il , 
nous conduire auparayant en. 
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ter re ferme. Je n’y confentis 
point 5 fon opiniatrete me devint 
fufpedte , & je le forcai de ceder 
stlamienne. Apres deux jours en- 
tiers de follicitarions , j'obtins 
qu*il fe mit en route , & le 28 
Fevriernous nous trouvamestous 
reunis 5 ce fut une eonfolation 
pour nous : des que nous n’etions 
pas enfemble , il fembloit qu’il 
nous manquoit quelque chofe , 
nous nous regardions comme des 
freres , nous nous pretions mu- 
tuellement des fec,ours & de l’ap- 
pui > la diftinfiion des ctats avoit 
difparu , le Capitaine & le Ma- 
telot etoient amis & egaux : rien 
de plus tend re que les liaifons for- 
meespar lemalheur! Nousetions 
quatorze , nousneformions tons 
qu’ une famille,. 
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Des que tout not re moiicfe fuc 
rafTemble , je fommai le Sauvage 
de tenir fa promelfe , & de nous 
conduire enfin en terre ferme i 
mais l’ardeur qu’il avoit d’abord 
snontree s’etoit beaucoup ra- 
lentie 5 il nous fuyoit pour eviter 
nos follicitations. Tout le jour il 
alloit chaffer avec fa famille , Sc 
lefoir il ne paroifToit point dans 
fa cabanne qu’il nous avoit aban- 
donnee , & que nous habitions » 
nous ne favions que penfer de fa 
conduite. Que vouloit-il faire de 
nous? Epioit-il le moment de 
s’emparer de nos effets Sc de nous 
quitter ? Ce foupcon nous excita 
a la vigilance, Sc nous la fimes (I 
exa&e , qu’il lui fut impoflible de 
nous voler. Quelques-unsde nos 
compagnons, las de fes de'lais* 
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propoferent un parti violent y 
raais qui nous auroit epargne 
peut-etre bien des malheurs : c’e* 
toit de tuer les cinq Sauvages , 
& de nous emparer de Ieur pi- 
rogue , pour tenter d’arriver aux 
Appalaches. Je les detournai de 
ce delfein , dont les confequen- 
cesmeparurent tres-dangereufesj 

I 

il etoit a craindre que les Sauva- 
ges de leur nation ne fuffent inlr- 
truits de leur more, & nevouluf- 
fent la venger 5 aucun de nous 
ne connoilToit ces Ifles & ces 
mersj comment aurions-nous 
trouve la terre ferme ? Le hafard 
feul pouvoit nous y conduire. 
Mais eft-il prudent de s’embar- 

quer fans autre efperance que 

\ * * 

celle qui eftfondee fur le hafard? 
Nous demeurames cinq jours 




( 68 ) 

dans cette Ifle , vivant de notre 
peche & de notre chafle , eco- 
nomifant notre bifcuit dans la 
crainte de le voir manquer , 
& nous bornant \ une once par 
jour. Enfin & force de cher- 
cher Antonio , nous le rencon- 

trames , nous parvinmes a le ga- 

¥ 

gner par nos prieres & par quel- 
ques preTens ; il confentit a nous 
mener. Notre troupe fedivifa en- 
core, & le 5 Mars nous char- 
geames dans la pirogue la meiL- 
leure partie de nos effets : nous 
nous y embarquames au nombre 
de fix; favoir, M. Lacouture, fa 
femme , fon fils &ge de quinze 
ans , & qui par un prodige incon- 
cevable avoit refille, ainfi que fa 
mere, a toutes nos traverfes, M. 
Pefclau & moi. J’emmenai auifi 
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tnon Negte qui faifoit le fixieme.' 
Antonio & fa femme vinrent avec 
nous 5 les trois autres Sauvages 
refterent avec nos huit Matelots, 
dont nous ne nous feparamespas 
Ians verfer bien des larmes. N ous 
eprouvames, les uns & les autres , 
nn ferrement de coeur , un faifif- 
fement qui fembloit nous an n on- 
cer que nous nous faifions nos 
derniers adieux , & que nous ne 
nous verrions plus. 

Ce voyage fi ardemment defi- 
re, obtenu avec tant de peine, 
idevoit nous etre plus funefte que 
celni ou nous avions fait naufra- 
ge. Nous avions dejaeffuye bien 
des infortunes , de nouvelles nous 
attendoient. Ceft ici, mon ami* 
que j’ai eu le plus befoin de ma 
fermete , & qu’elle m’a abandon- 
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ne plufieurs fois. V ous trouverez, 
■dans ce que je vais vous racon- 
ter, des malheurs extraordinai- 
res, & ces evenemens horribles 
que je vous ai annonces , & dont 
le fouvenir feul me fait fremir 
encore. 

Antonio nous avoir afTure que 
notre voyage ne dureroit pas plus 
de deux jours; nous avions fait 
nos provifions en confequence. 
1 a crainte des evenemens nous 
avoir cependant fait prendre ks 
vivres pour quatre jours ; ils con* 
fiftoient en 6 a 7 livres debifeuit, 
& plufieurs quartiers d’ours & 
de chevreuils boucannes. Cette 
precaution etoit raifonnable , 
mais elle ne fut pas fuffifantej 
notre route devoit etre plus Ion* 
gue, & nous nous en apper^umej 
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clesle premier jour. Antonios'ar** 
teta apres trois lieues , & nous det 
cendit da ns une Ifle, ou il nous 
for^a de demeurer jufqu’au Ten- 
•demain, que nous ne fimes pas 
un chemin plus confiderable. Je 
temarquai qu’au lieu de nous pat 
fer du cote de la grande terre, il 
s*amufoit & nous promener d’lfles 
«en Ifles ( n ). Cela me donna des 
inquietudes , & augmenta la de- 
fiance que fa conduite m’infpi- 
xoit. Six jours s’eeoulerent dans 
■ces petites traverfeess nos provL 



( n ) Ces Hies ne me font pas bien con- 
nues ; lorfqu’on les voit de la pleme mer 
on diroit qu’elles font parrie de la terre fer- 
ine ; mais elles en font feparees par un ca- 
nal d’eriviron deux lieues. Je fuis defcendu 
Jur quatre de ces Ifles ; elles font fort bafles 
& fort foblonneufes* 



i 
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Hons etoient epuifees i nous n*l’ 
vionsplus d'autre nourritureque 
leshuitres quenous rencontrions 
fur le rivage, & quelque peu de 
gibier que le Sauvage nous don- 
noit quelquefois. 

Les jours fuivans ne change- 
rent rien k la maniere dont Anto* 
nio nous faifoit voyager. Nous 

partions a huit ou dix henres du 
matin, il nous contraignoit de 
nous arreter k midi jufqu’au len- 
demain; fouvent nous faifions 
nos haltes dans des lieux defa- 
greables ou nous ne trouvions 
rien k manger , & ou Teau nous 
manquoit aufli. 

Il y avoit fept jours que nous 
etions en route ; la terre ferme , 
cet objetdetousnos defirs , lebut 
de notre voyage , ne paroilfoit 

point; 
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point $ nous etions accables do 
fatigue » dpuife's par la mauvaife 
'npurriture que nous prenions en 
tres-petite quantitej nous etions 
d<»ja fans forces , & prefque inca- 
pablesde pouvoir tamer. Cet etat 
cruel fit fur moi une impreflion 
qu’il n’avoit pas encore fair > Tex- 
ces du malheur echauffa mon 
fang , aigrit mon cara&ere 5 je ne 
vis dans Antonio qu’un fcelerat 
adroit qui vouloit abufer de notre 
infortune , & nous faire perir in- 
fenfiblement. Ce$ reflexions m*a» 
gitoient au milieu de la nuit , & 
me tenoient reveille aupres d’ua 
grand feu quenousavions allume, 
& autour duquel dornjoient mes 
vompagnons. J’appellai M. Def- 
clau & M. Lacouture j je leur fis 
part des idees finiftres qui m’occu,* 

D 
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poient 5 je leur fis fentir cd que 
nous devions attendre de ce perfi- 
de Sauvage ; cequ’il avoitfait deja 
juiftifioit ma defiance. Je leur dis 
nettement qu'il en vouloit h. nos 
jours , & que c’etoit fait de nous 
fi nous ne le prevenions pas. Je 
ne con^ois pas comment je pus 
infiHer avec tant de chaleur fur 
la neceflite de tuer Antonio 5 c’e- 
toit moi qui dans llfle avois 
empeche nos Mateiots de s’en 
defaire. Je ne fuis pas ne barbare; 
mais l’infortune m’avoit rendu fe- 
roce 9 capable de mcditcr un 
meurtre & de l’executer 5 la cir- 
conftance ou. j'etois me fervoit 
d’excufe , ^ce qui arriva enfuite , 
acheva de juftifier ma rcfolution 
a Uies yeux. 

M. Defdau & M. Lacouture 
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Jagerent diffe'remment de ce def- ' 
fein ; ils me rappellerent les me- 
mes raifonnemens dont je m’e- 
tois fervi pour en detourner nos 
Matelots. Ils ne me perfuaderent 
pas $ mais je cedai a leurs repre- 
fentations ? je paffai le refte de 
la nuit avec eux fans rien entre- 
prendre. 

Le lendemain 1 2 Mars , nous 
fimes encore deux lieues , & nous 
defcendimes a Tordinaire dans une 
Ifle,abattus parlamifere , prefies 
du befoin de dormir. Nous pri- 
mes chacun une couverture dans 
laquelle nous nous enveloppames 
fuivant notre ufage , & nous nous 
couchames auteur d’un grand 

o 

feu. Le fommed nous gagna , 6c 
nous nousy livrames avec joie,’ 
parce que e’etoit autant de temps 

Dij 
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<3fi diminue fur notre infortune: 
mais Ie mien ne fut pas long j mes 
inquietudes me reprirent avec 
plus de force $ Tagitation de mon 
fang ecartaloin de moi le repos ; 
les idees les plus funeftes fe pre- 
fenterent a mon imagination. Je 
ne fais li l’on doitcroire aux pref- 
fentimens : c J eft une chimere 
peut - etre que la philofophie a 
detruite avec f>ien d’autres pre- 
juges. Je n'entreprendrai pas de 
diiferter fur cefujers jedirai {im- 
plement ce que j’ai eprouve. Je 
crus me voir far le bord de la 
mer , ou j’appercus le Sauvage 
avec fa femme gagnant le large 
avec fa pirogue. Mon imagina- 
tion etoit fi fortement frapp ee de 
cet objet , que je croyois l’avoir 
Levant les yeux > il mechappa 
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tin cri per^ant qui reveilla me? 
compagnons ; ils me tirerent, en 
m*interrogeant , de l’efpece d’ex- 
tafe dans laquelle j’etois. Je leur 
dis ce qui m’occupoit j ils fe mo- 
querent de mes terreurs. Leurs 
difcours , leurs railleries me firent 
croire qu'en efFet j’avois reve > 
j'etois trop eloigne du rivage 
pour pouvoir facilement y voir 
ce que j’imaginois avoir vu. Je 
finis par rire comme lesautres de 
ce qui venoit de fe pafier. Ils ne 
tarderent pas a fe rendormir : mot- 
meme je me laifiai aller & un 
fommeil profond , & ce ne fut 
qu’& minuit que je 
en furfaut , avec la meme idee 
dont je m’etois moque quelques, 
ieures auparavant. 

Mes inquietudes furent alors 

Diij 
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plus vivesj je ne pus rcfifter 1 
renvie d’aller voir ce qui fe paf- 
foit fur le bord de la mer. Je me 
leve feul , fans rien dire , fans 
reveiller perfonne j je marche 
d’un pas chancelant fur le riva- 
ge 5 le ciel etoit ferein > la lune 
repandoit une clarte vive que 
rien n’interceptxoit ; elle aidemes 
yeux , je les porte vers Tendroit 
oil devoit ctre la pirogue 5 je ne 
l’apper^ois plus > je cherche , je 
regarde de tous cotes...*. Elle 
etoit d’fparue. J'appelle le Sal- 
vage : perfonne ne repond. Mes 
eompagnons eveiiles par mes 
7 cris.,.accourent fur le bord de la 
mer 5 je n’ai pas befoin de les 
informer de ce qui fe palfe j ils 
poufient des plainres douloureu- 
jfes 5 ils gemiflent d’ayoir retenu 
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ffion bras, lorfque j'allois laveille 
prevenir les deffeins da perfide : 
mais de quoi fervent les regrets, 
lorfque le mal eft fait , & qu’ii 
eft irreparable ? 

Nous voiU done une feconde 
fois feuls dans une Ifte deferte , 
fans fecours , fans alimens , fans 
armes 5 fans moyens pour nous 
en procurer. N ous n’avions que 
les vetemens qui etoient fur nos 
corps & nos couvertures ; [nos 
fufils nos efFets etoient dans la 
pirogue $ nos epees meme que 
nous emportions ordinairemenc 
avec nous , y etoient reftees ce 
jour-l^. Toutes nos armes offen- 
fives & defenfives confiftoiefit 
dans un mauvais couteau qui fe 
trouva par hafard dans ma po- 
che, & j’etois lefeul dela troupe 

Div a 
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qui en eut un. L’lfle ne produi* 
doit auc une racine, aucun fruit 
que nous puilfions manger > la 
mer n’y jettoit aucun coquillage.. 
Quelle fitnation aifieufe ! Quelle 
efperance nous reftoit-il ? Et 
comment fe foutenir par le cou* 
rage avec tant de raifon de le 
perdre ? 

Des que le jour ~commen<ja 
paroirre , nous ramaiUitr.es nos 
couvertures , qui etoient 1 ’unique* 
bien qui nous reftoit $ nous nous, 
rendimes fur le rivage , dans l’ef- 
pe ranee incertaine d’y trouvec 
quelques huitres pour foulagec 
notre faim. Nos recherches ftw 
rent inutiles 5 nous marchames 
pendant pres de deux heures fans, 
appercevoir le moindre aliment , 
ni meme une goutte d’eau pota* 
ble. 
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Nous arriv^mes enfin au bout 
de cette Ifle fterilej de-li , nous 
en decouvrimes une autre qni 
n’ctoit feparee de celle ou nous 
ctions que par un trajet d’eau 
d’un demi-quart de lieue> nous 
y avions paffe un jour & une nuit 
avec Ie Sauvage. Je me rappellai 
que nous y avions trouve d’excel- 
lens coquillages & de la bonne 
eau. Combien nous regrett&mes 
de n’avoir pas ete plut6t aban- 
donnes fur celle-la ! Nous y au-. 
rions du moins vecu.. Cette re-, 
flexion ajoutoit & notre douleur*. 
Nous nous aflimes fur le fable - 
en contemplant d’un ceil avide 
cette Ifle defiree & en gemiflant; 
de la flerilite de la notre . 

Apres nous etre.repofes quel-‘~ 
gue terns, nous fentant prefleSi 




( ) 

par la faim , nous deliberames 

s*il falloit hafarder de traverfer 

#■ 

le bras de mer qui feparoit les 
deux Ifles : nous devions nous 
attend re amourir , 11 nous ne le ten* 
tionspas. Perfonne n’heijita> mais 
lorlque nous allions l’entrepren- 
dre , nous fumes arretes par une 
.reflexion qui ne s’etoit pas en- 
core prefentee. Nousavionsavec 
nous Madame Lacouture & fon 
fils : comment pourroient - ils 
nous fuivre 5 Ce paffage n’eton- 
noit pas des hommes accoutu- 
mes a Teau j mais comment une 
femme & un enfant Tentrepren- 
droient-ils fans danger ? Nous 
yoyions dcja M. Lacouture in- 
quiet mefurant des yeux le ca- 
nal, <3c fougcant au moyende 
son^uir^ fu.tment deux perfop 
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nes qui lui etoienf fi cheres. L*hu- 

manite ne nous permettoit pas 

* 

fie les laifierderrierenous . Nous 
offrimes de nous relayer fuccefli- 
vement pour leur donner la main 
k tous les deux , tandis que mon 
Negrequi etoitleplus petit deli 
troupe , marcheroit devant, fon- 
deroit le terrein , & nous averti- 
roit des endroits ou il ne feroit 
pas uni. 

Je pris la main de Madame 
Lacouture. M. Defclau prit celle 
dujeune homme: le mari fit deux 
paquets de nos couvertures & 
d’une partie da nos habits que 
nous quittames, en chargea un 
fur la tete de mon Negre, garda 
l’autre, & nous nous mimes en 
route. Heureufement le fond etoic 
afiez folide 6l aifez egalj l’eau, 

D v) 
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dans fa plus grande profondeur^ 
ne nous alloit que jufqu’sl l’efto- 
mac. Nous marchames avec len- 
teur, & nous arrivamcs & l’au- 
tre bord. Madame Lacouture , 
pendant cette traverfee penible*. 
montraun courage &unevigueur 
qui me furprirent} elleles confer- 
va dans toutes les circonftances*. 
& on ne peut pas dire que fa com- 
pagnie fut inutile ni embarral* 
(ante. 

Parvenus enfin k cette Ifle 

* 

oil nous efperions trouver des 
alimens, nous eprouvames une 
autre inconamoditd qui penfa 
nous etre funefte. Nous avions 
pafle une heure & demie dans 
Peaus le froid nous faifit aufli- 
tot que nous en fumis fortis> il 
nous etoit impoUibk, de faire di$ 
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feu pour nous fecher & pour 
nous rechauffer ; nous n’avions 
aucun inftrument pour cela. Ii 
n’y avoit pas une feule pierre 
dans cette Ifle*, ni dans toutes 
celles ou nous nous etions arre-- 
te's.. 

Nous fentimes viveroent la 
privation du feuj c’eft en nous 
donnant dumouyement, ennous 
agitant fans ceffe 9 que nous par*- 
vinmes a nous cchauffers nous 
marchames pour cet effet pen- 
dant queiques heures, en cher- 
chant des huitres que nous devo* 
rions k mefure que nous e n ren- 
contrions. Des que nous fumes 
raffafies , nous en fimes une petite 
provifiou que nous port&nes au* 
■pres d’une fource d’eau douce oii 
nous nous £t abilities.. Nous nous 
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y repofames. Le foleil qui eroit 
fort chaud, nous permit derefter , 
quelque temps aflis fans fouffrir 
du froid que nous craignions 
d’eprouver, il fecha nos habits 
mouilles, fans quoi leur humidi- 
te nous auroit prodigieufement 
incommodes pendant la nuit. 
Cela n’empecha pas que nous ne 
la paffaflions d’une maniere tres- 
defagreable ; le froid nous re veil- 
la plufieursfois, & nous n’eumes 
pas d’autre parti a prendre pour 
Teloigner, que celui de nous le- 
ver & de nous promener* 

Le lendemain il fit un vent 
de fud & de fud-eft, qui contri- 
bua a nous echauffer : nous alld- 
mes chercher des coquillages 
Vers le bord de la mer; ellen’e- 
toit point baifice, & nous n’en 
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trouvames point ; nous fumes 
forces de nous en tenir a ceux 



que nous avions amalfes la veille : 

nous eumes occafion de remar- 

( 

quer que lorfque le vent venoit 
du meme cote, la mer ne fe re- 
tiroit point, & qu’il falloitfepre- 
cautionner d’avance pour des 
provifions, 6c les faire toujours 
avant l’heure de la maree. Nous 
n’acquimes cette connoiflance 
qu’a nos depens , apres avoir 
refte quelquefois fans vivres > 
nous etions obliges de chercher 
parmr les herbes 6c les racines, 
cellesque nous croyion spouvoir 
fuppleer aux coquillages : nous 
ne pumes faire ufage que d’une 
p!"n.e qu’on appelle la petite v> 
nette, & qui eft uneefpeced’o* 
feille fauvage* 




( 8S ) 

Je ne m’arreterai pas fur ce 
que nous times pendant les dix. 
premiers jours qui s*ecoulerent 
depuis celui ou Antonio nous, 
avoit abandonnes. Nous eumes. 
beaucoupafouffrir du froid pen- 
dant la fraicheur des. nuits, & 
quelquefois de la faim $ nous, 
paffions les journees entieres h 
chercher de quoi fournir a notre* 
fubfiftance, & pleurer fur nos in- 
fortunes, & a demander au del 
4e daigner y mettre un terme. 
Notre etat etoit toujours le- 
meme, & nos peines, nos plain- 
tes , nos inquietudes ne vous 
prefen teroient que des details, 
monotones fur lefquels il eft inu- 
tile de m’appefantir. 

Le 2 z Mars ou environ , cat • 
je ne puis vous xepondre d$: 
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rexa&itude des dates qui vonfc 
fuivre, pendant que nous conti- 
nuions nos gemiffemens ordinai- 
res, & que nous revions aux 
moyens de quitter ce triftefejour r 
nous nous rappellames que dans, 
une Ifle voifine, oil notreSauva* 
ge nous avoit menes , il y avoit 
line vieille pirogue qu’on avoit 
abandonnee fur la cote. Nous 
imagintmes qu’il ne feroit peut-. 
ctre pas impoflible de la racom-. 
moder & de nous en fervir pour 
traverfer le bras de mer qui nous, 
feparoit de la terre ferme. Cette- 
idee nous feduifitj l’efpoir qu’eHe- 
nous infpira pouvoit etre chimes 
rique, mais nous nous y livrames 
avec autant d’ardeur que fi nous 
euifions ete certains de fa tealite* 
J-.es. maUietireu^ ne font pas 4i&. 
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ficiies en efperances ; ils ne voyent 
dans tous les projets qu’ils font 
que le terme de leurs maux : c’eft 
a ce point que fe terminent toutes 
leurs combinaifons. Les circonf- 
tances qui peuvent les empecher 
d’y arriver, les obftacles inevita- 
bles qu’ils trouveront fouvent de- 
vanr eux , ne fe prcfentent que foi- 
blement a leur imagination} leur 
tfprit les rejette avec efFroi, & 
xefufe de les examiner , de peur 
qu*ils ne lui faflent perdre Tides 
flatteufe qui les confole. 

Nous raifonnames done , M. 
Defclau, M. Lacouture 6c- moi> 
fur les moyens de nous rendre 
aupres de cette vieille pirogue. 
Nous nous orientames du mieux 
que nous pumes 5 nous evaluimes 
le chemin que nous aurions k 




( 91 ) 

faire pour arriver I cette Iflej 
nous conje&urames que nous 
n’en etions qu’a quatre ou cinq 
lieues , & effe&ivement nous ne 
nous trompionspas. Nousne nous 
diflimularnes point les difficultcs 
que nous rencontrerions dans ce 
voyage? nous nous attendimes & 
trouver des rivieres & un bras de 
mer & traverfer 5 mais cela ne 
nous rebuta point. Nous refolu- 
mes de tenter l’entreprife , furs 
de Texecuter pourvu qu'elie fat 
poffible. Desle memeiour nous 
nous mimes en marche? nous ne 
voulumes point conduire avec 
nous Madame Lacouture & fon 
fils : Tun & l’autre n’auroient 
fait que nous retarder j ils ne 
pouvoientfupport^rcommenous 
t la peine & la fatigue > nous au* 
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* 

lions ete obliges peut-etre de 
les laifler derriere nous fur le 

t 

i 

bord de quelque riviere ou nous 
n*aurions pas trouve de gue, & 
qu’il auroit fallu abfolument pak 
fer & la nage. Madame Lacouture 
fentit ces raifons* elle confentit i 



nous attendre avec fon fils 5 je 
leur laiffai mon Negre pour les 
fervir , & nous par times apres 
leur avoir promis de revenir in- 
cefTamment avec la pirogue , ft 
nous la raccommodions , & fans 
elle , fl elle ne pouvoit nous etre 
mile y ou fi nous ne pouvions la 
trouver* 

Le projet que nous avions for- 
me etoit notre unique efpoir 8c 
notre feulereffource , nous nous 
en entretinmes pendant notre 
£OUte $ nous en parlions comm? 
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&\me chofe dont l’executlon etolt 
fure j cela ranimoit notre cou- 
rage, nousdonnoit une nouvelle 
vigueur , & nous faifoit trouver 
le chemin moins long. Dans tous 
les etats de la vie , dans toutesles 
circonftances , les hommes fe 
betcent de chimeres : on en voit 
quitter les plaifirs reels dont ils 
jouifient , pour en imaginer de 
nouveaux & s’amufer de l’illufion: 
c’eft pour les infortunes qu’elle 
eft reellement un bonheur $ tant 
qu’elle les occupe , le fentiment 
de leurs peines les afferent moins 
vivement , ils les oublient pour 
ainli dire. 

Nous arriv&mes enfin , apres 
frois heures & demie de marche* 
R l’extremite de notre Ifle. Nous 
ravions point rencontre de ri* 
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vleres aflez larges pour nous ar- 
rerer longtemps 5 celles que nous 
vimes n’auroient palfe que pour 
de foibles ruiffeaux en Europe i il 
ne nous fut pas difficile de les 
traverfer. Nous trouvimes au 
bout de rifle une efpece de canal 
d'un quart de lieue , qui nous fe- 
paroit decelle ou nous dirigions 
nos pas : cette erendue d’eau a 
traverfer nous caufa quelque ef- 
froi; nous la mefurions des yeux 
avec unecertaine inquietude $ le 
defir de nous procurer une voi- 
ture , l’ardeur avec laquelle nous 
nous occupions a fortir de norre 
mifere , foutinrent notre refolu- 
tion. Nous nous aflimes pendant 
une heure pour nous repofer; 
nous avions befoin de routes nos 
forces pour reuflir dans le trajet 
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que nous allions entreprendre > 
nous ignorions fi le canal feroit 
par-tout gueable ; nous trem- 
b lions qu’il ne le fut pas, & que 
J’efpace que nous aurions a tra- 
verfer lanage , ne fut trop con- 
fiaerable pour nos forces ; cette 
idee nous retint encore en fu£* 
pens pendant une demi-heure i 
enfin nous refol limes de tout ri£ 
quer. Avant d’entrer dans l*eau f 
nous nous jettames a genoux > 
nous adrelTames au ciel une priere 
courte, tnais fervente , dans la- 
quelle nous lui demandions fon 
app ui : des infortunes aufli longues 
que ies notres , les perils fans 
ceiTe renailTans auxquels nous 
etions expofe's , nousavoient fait 
fentir plus que jamais le befoin 
d’un fecours furnaturel , & la ne , r 
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‘teffite de recourir & Diet!. Apr^s 
^voir rempli ce devoir , nous 
nous jettimes dans l’eau , en 
nous confiant & la Providence; 
ce fut elle qui nous foutint & 
•qui nous empecha de perir dans 
cette traverfee» 

Leterreinfur lequel nousmai> 
chions etoit tres-inegal > nous 
ne faifions pour ainfi dire que 
monter & defcendre : nous na- 
tions pas 4 cent pas du bord , que 
nous perdimes tout- a-coup le gue ; 
nous plongeames malgre nous $ 
ce contre-temps nous etourdit , 
il nous fit prefque prendre la re- 
folution de revenir fur nos pas 5 
nous avancions cependant a la 
nage; nous trouvames bientot le 
fond , & nous nous ap perfumes 
que ce qui nous avoit fi fort ef- 

frayes , 
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frayes, etoit un trou dans lequet 
nous etions tombe's , 5c que nous 
aurions evite fi nous nous etions 
dcartes de dix ou douze pas. 
Nous finimes norre route fans 

accident , trouvant tantot plus 

■% * * 

d’eau, tantot moins, & en ayant 
quelquefois jufqu’au menton. 

Nous n’en pouvions plus lorf* 
que nous ar rivames & 1 ’au tre bord ; 
nous fumes contraints de nous 
jetter par terre, & denous y re- 
pofer en attendant que nous euf- 
Jfions repris aflez de forces pour 
pouvoir aller plus loin. Le terns, 
heureufement pour nous, etoit 
tres-ferein, aucun nr age ne ca- 
choit le foleil; fes rayons quidar- 
doient a plomb fur nous , nous 
garantirent du froid , dont nous 
n’aurions pu nous defendre fans 

E 
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re fecours * & fecherent nos ha- 

mJ ^ * 

bjrs & nos couverrures que nous 

ayions apportees avec nous. 

^ , Des que nous nous fumes repo* 

fes pendant quelque temps , nous 

pamalTames des coquillages que 

Le hafard nous prefenta, & qui 

rcparerentnos forces. Nous ren-* 

pontrames a peu de diftange une 

. ' 

efpece depuits, dans lequel nous 
trouvames de l’eau douce qui 

pnus,„ fervit k nous defalterer. 

/■ 

Nous marchames enfuite vers la 
cote ou devoit etre la pirogue $ 
nous ne farddmes pas a la decou- 
vrir$ perfonne ne pouvoit nous 
fin, difpmer la polfeilion. Nous 
I’examindmes en arrivant' d'un 

CJ 

k ^ - j* 

c il a vide & curieuxj elle,etoit 

\f ] t * , -» ' - - - 

/ 

£ans’ l’etat le plus deplorable. 
Au premier a fp eft, ilnpus paru$ 



i 




(90 

impoflible de la rendre jamais 
capable de quelque ufage. Nous 
ne nous en tinmes cependant pas 
& ce premier examen > il eut ete 
aifreux pour nous d’avoir fait un 
voyage aufii pcnible & auflilong 
dans cette efperance, pour la voir 
enfuite trompee. Nous la retour- 
names de tous les cotes , nous 
en fondamestoutes les parties, & 
je reconnus que tous nos efforts 
feroient inutiles. M. Defclau & 
M. Lacouture n’en jugerent pas 
comme moi > je me rendis a leur 
raifonnement : apres tout , il n'y 
avoit aucun rifque h effayer de la 
racommoder ; ce ne feroit que 
du temps & de la peine perdus. 
Nous etions accoutumes a la 
peine 5 & quant au temps , h 
quelle autre chofepouvions-nous 

Eij 
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* 

l*cmployer ? Cette occupation 
pouvoit d’ailleurs nousdiftraire, 
nourrir un foible refte d’efperan- 
ce/ & tout cela etoit precieux 
dans une fituation aufli facheufe 
que la notre. 

Nous nous mimes fur le champ 
& cet ouvrage; nous ramaffames 

des gaules & une certaine herbe 

* 

qui croit au haut des arbres, & 
c]UG[’onap , pe\leBarbeefpagnolld .* 
c’etoient les materiaux que nous 
devions employer pourradouber 
notre frele batimenr. Cefoin nous 
occupa le refte de la journee; 
nous fumes enfin obliges de quit- 
ter ce travail de bonne heure 
pour chercher des alimens , & 
heureufememt nous n’en man- 
quames pas. ^ 

Le foleil venoitdefe coucher; 
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tin vent frais commen^oit £ s'e- 
lever, & nous menacoitd’une nuit 

D 

qui feroit tres-froide Chaque 
fois que nous nous trouvions 
dans cescirconftances, nous pleu- 
rions amerement l’impuifiance ou 
nous etions de faire du feu : la 
decouverte du moindre caillou 
auroit ete pour nous le trefor le 
plus precieuxl mais j’ai deja dit 
qu’on n’envoyoit aucun dans ces 
Ifles. Dans ce moment je me rap- 
pellai que le Sauvage qui nous 
avoit fi cruellement trahis, avoit 
change la pierre de fon fufil le 
jour quil nous avoit fait faire 
halte dans cette Ifle, Ce fouvenir 



fut un trait de lumiere qui rame- 
na un leger efpoir dans mon ame.' 
Je me leve avec une precipitation 
qui furprendmes deux camaradesj 

E iij 
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Je les quitte fans leur dire ou je 
vais; je cours avec precipitation 
vers le lieu ou Antonio nous avoit 
debarques: il n’etoit pas eloigne. 
J’y arrive , je reconnois la place 
ou nous avions palfe la nuit : on 
y voyoit encore les reftes des 
cendres du feu que nous y avions 
allume. Je parcours lentement 
les endroits voifins > je cherche 
avec attention le lieu ou le Sail- 
vage avoit change fa pierre & 
jette la mauvaifej il n’y a pas un 
coin que je n'examine avec l*at- 
tention la plus fcrupuleufe, pas 
un brin d’herbe que je ne fou- 
leve pour voir fi el'e ne me cache 
point cette pierre fl precieufe i 
pendant un gros quart d’heure je 
fais des recherches vaines : la nuit 
approche j je ne jouis plus que 
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d’un foible crepufcule , a l'ai le 
duquel je difcerne & peine les 
objets. Je renoncois deja a mon 
efperance, & je me difpofois a 
rejoindre mes compagnons , plus 
trifle & plus afflige que je ne 
l’etois en les quittant , lorfque je 
fensfous mes pieds nuds , car j'a- 
vois quitte mes foulliers qui ne 
pouvoient plus etre d’aucun ufa- 
ge, je fens , dis-je, un corpsdur » 
je m’arrete avec un fecret fremif- 
fement , partage enrre la crainte 

■W 

& l’efperance : je me baifTe , je 
porte nne main tremblante fous 
mon pied que je n’avois ofe de- 
rangfer ,de peur deperdrele corps 
qu’il couvroit j je le faifis : c’etoft 
en efFet la pierre a fufil que je 
cherchois j je la reconnois avec 
une joie qu’il me feroit difficile 

E iy 
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de vous exprimer , & qui vou& 
furprendra fans doute , ainfi que 
ceux qui n’ont pas ete dans ma 
fituation , & qui dans cette vieil- 
le pierre ne verront qu*un mife- 

rable caillou* O mon ami ! pui£ 
liez-vous ignorer toujours ce que 

c’efl: que le befoin , le malheur 

qui empSche de le fatisfaire , & 

quelle importance & quel prix 

ils attachcnt aux chofes les plus 

viles & nos yeux. 

Tranfporte de joie , }e courus- 
a mes compagnons : bonne nou- 
velle , m’ecriai-je de fort loin , 
& avant meme qu’ils pufTent 
m’entendre : je Tai trouvee , je 
l*ai trouvee. Ils accoururent k. 
mes cris , & m’en demanderent 
la caufe. Je leur montrai ma 
pierre Ji fufil > je leur dis de cueil- 
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lir du bois fee 5 je tirai mon cou- 
teau , le feul inftrument de fer 
qne nous pofiedions 5 je dechirai 
mes manchettes qui me fervirent 

d’amadou, & je parv-insa allumet 

\ 

un grand feu qui nous defendit 
contre la fraicheur de la nuit, 
& repofa en les echauffant nos 
membres fatigues. Que cette nuit 
nous parut delicieufe en compa- 
raifon de celles que nous avions 
paffees precedemment * Avec 
quelle volupte nous nous eten- 
dimes autour de notre feu ! Que 
*notre fommeiL fut long & pai- 
fible ! Les rayons du foleil en. 
tombant fur nous a fon lever 
occafionnerent feuls notre xe-- 
veil. 

II eft inutile de vous dire avec 
quel foin je ferrai cette pierre ve»* 

Ev 
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ritablement precieufe ; la crainte 
de la perdre & d’etre prive de ce 
fecours , nous garantit des pre- 
cautions que.je pris 5 je n’en ne- 
gligeai aiicune : je ne voulus 
jamais m’en fe'parerj ellereftaen- 
veloppee dans deux mouclioir-s 
que j’attachai a mon cou , & en- 
core ne pus-je m’empecher plu- 
-fieurs fois d'interrompre mon 
ouvrage pour y porter la main, 
& tater fi elle y eroit encore. 

Nous paffames le fecond jour 
de norre arrivee dans cette Ifle 
a continuer nos travaux pout 
reparer la pirogue ; nous la cin- 
trames avec une de nos couver- 
tures que nous facrifiames a cet 
objet : nous achevames notre 
ouvrage an moment oil le jour 
finilfoit , & nous pailames une 
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feconde unit avec l'efpoir de ne 
pas voir notre peine inutile : le 
defir d’en fa ire l’epreuve nous 
eveilla de bonne henre : nous 
n’eumes rien de plus prefle que 
de mettre notre pirogue a I’eaus 
tout ce que nous avions fait ne 
l’avoit pas rendue meilleure > iL 
etoit impofiible de s’y expofer 
fans danger. M. Lacouture ju- 
gea encore qu’on la remettroit 
peut-etre en etat , en employant 
deux autres couvertures. II fe 
propolade la conduire dans rifle 
oil nous avions laiJe fa femme 
& fon fils. M. Defclau & moi , 
nous fongeames & chercher les 

o 

moyens de rejoindrecelle du Sau- 
vage oil etoient nos huit Mate- 
lots dans Telperance d’y retrou- 
yer Antonio , & de le forcer k. 

Evj 
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nous mener aux Appalaches , on 
a nous oter la vie. Nous promi- 
mes a M. Lacouture de ne point 
l’abandonner fi nous reuiliilions , 
6c de lui envoyer des fecours 
prompts , ou de le rejoindre fi 
nous ne venions pas a bout de 
notre deffein. Nous lui fimes nos 
adieux, 6c nousgagnamesrautre 
extremitc de rifle > mais nousne 
fimes encore que nous fatiguer 
inutilement par ce voyage : nous 
n’apper^umes aucun paflage qu il 
fut poflible 6c meme prudent de 
tenter. Un canal d’une lieue nous 
retenoit loinde l'lfle d’Antonio: 
un pareil trajet n'etoit point 
praticable & deux hommes feuls i 
qui n’avoient d’autre fecours que 
celui qu’ils pouvoient tirer de 
leurs bras 6c de leurs jambes. 
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Nous revinmes fur nos pas i 
nous ne trouvames plus M. La- 
couture fur la core ou nous l’a- 
vions laiffe* il en etoit deja parti 
avec fa pirogue pour le rendre 
aupres de fa femme j il avoir co- 
toye le rivage , & nous reprimes 
le chemin que nous avions fait 
lorfque nous etions venus. Nous 
n’arrivames que fur le foir au 
bord du canal qui nous reftoit 
a traverfer : nous attendimes le 
lendemain pour entreprendre ce 
palfage : notre latitude ne nous 
auroit fans doute pas permis de 
l'executer avec fucces. Les alar- 
mes que nous avions eues la pre- 
miere fois , fe reprefenterent k 
notre fouvenir , & nous ne jugea- 
mes pas k propos de nous y ex- 
pofer pendant la nuit, L'infos* 
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tune rend l’homme extremement 
timide : en vain dans certains 
momens il appelle la mort qu’il 
regarde comme fon afyle & le 
terme de toils fes maux : des 
qu’elle s’approche , il fait tons 
fes efforts pour l’eloigner. 

Le lendemain nous repafTames 
le canal avec autant de bonheur 
q ue la premiere fois, &avecmoins 
de rifques. Nous arrivames au- 
pres de Madame Lacouture , qui 
n’avoit pas palfe le temps de 
notre abfence fans inquietude fur 
notre fort & fur notre retour : 
nous trouvames fon mari aupres 
d’elle } il etoit arrive la veille 
avec la pirogue qu’il avoit ame- 
ne'eheureuiement > mais ce voya* 
ge quelque court qu’il eut ete , 
u ’avoitpas laiife de l’endomma-r 
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ger beauconp. Le travail que* 
nous y avionsfait n’avoit aucune 
folidite > la plupart de fes parties 
s’etoient disjointes , & ouvroient 
de tous cotes des paffages k l’ean. 
Ce pea de fucces nous decoura- 
gea d’abord , & nous fit renoncer 
& l’idee d’y travailler encore. 
Nous pafiames le refte de cette 
journee k nous repofer. Notre 
retour avec ma pierre j! fufil fut 
un bonheur pour Madame La- 
couture , qui depuis fi long-temps 
avoit ete prive'e du feu. Nous en 
allumames un qui lui donna de 
nouvelles forces. 

Les huitres & les racines 
avoient fait jufqu!^ ce moment 
notre unique nourriture, & quel- 
quefois nous n’en avions pas une 
quantite'fuflifante. Laprovidence 




nous en four nit ce jour-& d’une 
autre efpece, J’avois quitte mes 
eompagnons pour me promener 
fur la cote : les reflexions dechi- 
rantes qui m’occupoient , m’em- 
pecherent de m’appercevoir que 
je m'en ecartois beaucoup 5 elles 
me menerent loin & long-temps.. 
Un chevreuil mort que je ren- 
contrai devant mes pas , me re- 
tira de ma reverie : je l’examinai 
& le tournai de tous les cotes 5 
il etoit encore aflfez frais : il me 
parut avoir ete bleffe , & s’etre 
fauve a la nage jufques dans ce 
lieu , ou la perte de fon fang , la 
douleur que devoit lui avoir 
caufe fa bleffure , l’avoient fans 
dome force de s’arreter , & ou il 
etoit mort enfuire. Je le regar- 
dai comme un prefent du ciel. 
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& Ie chargeant avec peine fur 
mes cpauies , je revins aupres- 
de mes compagnons , que je ne 
retrouvai qu’apres environ une 
heure demarche. 

Tout notre monde fut furpris 
de monheureufe decouverte , & 
en remercia le del. Nous avions 
befoin d*une nourriture plus fo* 
lide que celle dont nous ufions 
tous les jours. Nous nous prepa- 
james a faire le meilleur repas 
que nous eulfions fait depuis long- 
temps. Nous nous empreirdmes. 
tous autour de notre chevreuil, 
que nous eumes bientct ecorche 
& dfpece. Nous en nmes cuire k 
not. e feu une auantite fuffifante 
po ir nous ralTafier, & nous paf- 
femes enfiite une nuit paifible. 

Le jour fuivant, qui etoit* 
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je. crois, le 26 Mars, Ie defir de 
fortir de cette Ifle nous fit encore 
courira r.otre pirogue, a laquelle 
nous revenions fans celfe avec 
line nouvelle ardsur , & que 
nous n’abandonnions jamais fans 
un regret mortel. Le peu de fuc- 
ces de notre premier travail ne 
nous empecha pasd’en entrepren- 
dre un fecond. Nous nous flat- 
tames de raiflir mieux , & de 

proflrer de Inexperience que pou- 

* 

voient nousdonner lesfautes que 
n o us a vio n s fai r es 1 a p r emier e fois . 
!Nous fimes ufage de la meme 
efpece de materiaux que nous 
avions de'j^ employes : nous ne 
nous prefiames point 5 nous mi- 
mes trois jours entiers a cet ou- 
vrage, anquel nous (acrifi?mes 
encpie deux couveitures pour 
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le cintrer. Lorfqu’il fut acheve, 
nous n’eumes pas lieu d’en etre 
plus contens Cette malheureufe 
pirogue ne pouvoit etre un quart 
d’heure fur 1’eau fans fe rem- 
plir. Cet inconvenient nous de- 
fefperoit , & nous n’y trouvions 
point deremede. Cependant nous 
n'avions pas d’autre batiment 
pour nous tirer de Tdtat deplo- 
rable auquel nous etions reduits* 
Empreffe's d’en fortir , nous fer- 
mames les yeux fur le danger* 
K ous n’avions que deux lieues 
& faire pour arriver a la terre 
ferme 5 mais il etoit impollible de 
nous embarquer tousj e’eut ete 
fubmerger la pirogue, & la faire 
enfoncer en y entrant. Nous nous 
determinancies ri partir tons trois,. 

M. Lacouture , M. Defclau Sc 
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moi. Pendant que deux de nous 
rameroient, le troifieme devoir 
s’occuper fans ceflfe a tirer l’eau 
qui entreroit dans le batiment. 
Nos chapeaux devoient fervir k 
ce travail > nous pouvions par 
ce moyen diminuer le danger : 
51 n’en exiftoit pas moins a la ve** 
rite 5 mais enfin il falloit s*y ex- 
pofer, s’abandonner k la Provi- 

4 

dence , & attendre d’elle les fe- 
cours dont nous avions befoin 
pour reuilir dans ce trajet peril- 
Ieux. 

Cette refolutlon ayant ete 
prife , nous en remimes Texecu- 
tion au lendemain. Nous em- 
ploy ames le refte de la journee 
■ k faire confentir Madame La- 
couture k attendre avec Ton fils 
& mon Negrc que nous pulliona 
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lui envoy er un bateau plus folide, 
ce qui ne nous feroit pas difficile 
li nous parvenior.s a la terre 
ferme Ce ne fut pas fans peine 
que nous vinmes & bout de la 
confoler & cte la determiner & 
nous laiifer partir fans elle* Je 
lui promis de lui laifler ma pierre 
& fufil & mon couteau > & j’avoue 
que ce ne fut pas fans quelques 
regrets que je confentis h ceder 
ces deux meubles qui nous 
avoient ete fi utiles, & dont je 
pourrois avoir befoin moi-meme, 
fi je faifois un fecond naufrage 
avec la pirogue, ou fi j’arrivois 
dans un lieu defert 5 mais il fab* 
loit bien qu’elle eut quelques fe- 
cours. 

Des que nous eumes appai- 
fe fes regrets > & mis fin a fes 
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lamentations , nous ramaflTmes 
des provifions pour elle & pour 
nous? nous en embarqiuunesq-iel- 
ques-unes pour nous en lervir 
pendant notre voyage. Enfin le 
29 Mars au lever du foleil , nous 
entrames dans la pirogue : elle 
etoir a flots > nous fentions le 
plancher fur lequel nous etions 
fie'chir fous nos pieds : le poids 
de trois corps tels que les notres 
la fit un peu enfoncer, & nous 
vimes bientot Teau qui la ga- 
gnoir. Cet afpeft m’ota toute 
efperance 5 je ne pus me defen- 
dre d’un fecret frcmiflement : la 
terreur la plus profonde s’empa- 
ra de mon ame; il me fut im- 
potfible d’y rellfter : je voyois 
deja la mort devant moi; je ne 

youlus plus rifquer le trajet : je 
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fomis avec precipitation de la. 
pirogue. Non mes amis > m’e- 
criai-je en me tournant vers M. 
Lacouture & M. Pefclau , non, 
nous ne pouvons entreprendre 
ce voyage; nous ne ferons pas 
un quart de lieue avec ce bati- 
ment; il s’enfoncera avant ce 
temps , & nous laifTera an milieu 
d’une mer inconnue, & loin de 
toutelfle oil nous puiflions nous 
refugier, Reftons dans celie ou 
nous fo.mmes j attendons-y les K 
fecours du ciel ou la mort, mais 
n’en precipitous pas l’inffant : il 
mettra fin a nos longues foufxran- 
ces, & notre patience & notre 
refignation nousmeriteront peut- 
etre bientotce bienfair. 

J’ayois faute fur le [rivage en 

difant ces mots. M. Lacouture 

* 
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me preflbit de revenir, & fe 
moquoit de ma peur. Mes folli- 
citations, mes raiionnemens ne 
purent le gagner: il perfida dans 
le deffein de tout rifquer, & M. 
Defclau partit avec lui. Je reftai 
fur le bord , d’ou. je les regardai 
avec trifteffe : je les vis avancer 
avec peine, tourner une petite 
Ifle qui etoit a une portee de fu- 
£1 de la notre, & qui les deroba 
bientot a mes yeux : je ne doute 
point qu’ils n’ayent peri} je n’en 
ai jamais eu aucunes nouvelles, 
& fans doute leur naufrage ne 
tarda pas long-temps. Sans J’lfle 
qui etoit entre nous , & qui me 
les cachoit , j’aurois vu la piro- 
gue s’enfoncer, & mes malheu- 
reux compagnonss’ejifevelir avec 
elle dans les flots. L’etat de ce 

batiment 
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batiment eft une preuve <i la quel- 
Je il n *y a point de replique k 
faire s & quelques rapports que 
j’eus occafion d’entendre , & doat 
je parlerai dans la fuite, ne fervi- 
rent qu’a m’aftiirer de leur perte. 

Je revins aupres de Madame 
Lacouture,qmnes’attendoitplus 
a me revoir : elle n'avoit pas 
vonlu ctre prefente k notre em- 
barquement $ comme elle n’y con- 
fentoit qu’avec peine, ce fpecta- 
cle auroit augment e fa douleur. 
Je la tronvai aflife aupres du feu, 
le dos tourne centre le rivage, 

O 7 

& pleurant ameremenr fur fafitua- 
tion. Ma prefence la ranima. 
Vous n’etesdone pas encore par- 
tis, me dit-elle ? Ah! qui vous 
arrete ? Croyant votre depar tcer- 
tain, je cherchois k m’accoutu-, 

F 




tner a notre reparation : cette 
idee affiigeante commen^oit k 
toi’affe&er moins , par Tefperance 
<jue vous ne m*oublieriez pas » 
mais je vous rev-ois , je n’ofe me 
livrer a la joie; les regrets vont 
foient 6 t la faire difparairre , 8c 
fe renouvelier avec plus d’amer- 
tume, 

Je ne jugeai pas a propos de 
lui donner de plus vives inquie- 
tudes , en lui difant naturelle- 

1 

ment la caufe de mon retour , & 
les craintesque jeconcevoispour 

i 

os deux voyageurs , dont l’un 
•ctoit fon mari. Je lui cachai le 
peril auqucl il etoit expo 16 s je 
lui dis implement que pour fur- 
charger encore moins la pirogue, 
j’avois prefere de refter avecelle? 
que M,. Lacouture enchant e de 
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$ma refolution qui rendoit foil 
voyage moins perilleux , 6c 1’af- 
furoit qu’il laiffoit du moins un 
ami fur aupres de fa femme & de 
fon fils, avoit continue fa route 
avec plus de tranqnillite , & que 
je lui avois promis de ne rien. 
epargner pour leur rendre tous 

les fervices qui feroient en mon 

* 

pouvoir. Madame Lacouture me 
remercia avec la plus vive recon- 
noiffance j ma prefence fembloit 
la confolcr & la raflurer tout-a- 
fait fur favenir. 

Nous n’etions enfin plus que 
quatre dans notre Ifle , & j’etois 
oblig'd de fong;er a la conferva* 

O O 

tion 6c h la fubfiflance de tous. 
Madame Lacouture 6c fon fils 
etoient trop foibles pour m’etre 
'd’un grand fecoursj je n’en tirois 

Fij 
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gucres que de mon Negre$ mais 
e’etoit une efpece de machine or- 
ganise , qui n’avoit que des bras & 
des jambesd employer a notrefer- 
vice; ilmanquoitachaque inftant 
dejugement & de prevoyance,& 
j’etois oblige d’en avoir pour lui 
comme pour les autres : il ne 
nfetoit utile que dans les occa- 
fions ou il falloit a^ir , & oil fes 

O * 

.forces m’etoient neceffaires. 

Pendant quelques jours que 
nous paffames encore dans cette 
Hie , les vents de fud & de fud-eft 
foufHerent long-temps , & nous 
fiirent tres-funeftes en nous em- 
pechant de trouver des provi- 

fions. Nous fumes obliges de nous 

* 

reftraindre a la vinette , qui fai- 
foit une nourriture tres-lepere , 
fans fubftance , & qui affoiblif- 
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foit notre eftomac fans le raflafiei*. 
Le chevreuil que j’avois trouve 
avoit ete bientot devore > le ha- 
fard qui me l’avoit procure ne 
renaiifoit plus, & i! ne talloit pas 
compter deux fois fur fes bien- 
faits. Nos peines enfin atigmen- 
toient a cbaque inftanr. 

Six jours s’etoient ecoules de- 
puis le depart de M. Lacouture 
& de M. Defclau : j’avots quel- 
quefcis efpere , foiblement ala 
vcrite, de recevoir de leurs nou- 
velles , & aes fecours de leur part i 
mais je n’ofai plus m’en flatter* 
Madame Lacouture elle-meme ne 
ccmptoit plus fur eux 5 elle me 
difoit qu’elle croyoit ne les plus 
revoir , & que fans doute ils 
avoient peri. Je ne pouvois cal- 
mer fes craintes & fes foup^ons* 

b uj 
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je les eprouvois moi*meme , Sc 
je connoiflois d'ailleurs la fragi- 
lirede leur batiment. Le mal-aife 
que je refientois , mes longues 
infortunes me donnoient de \'hu- 
meur , de l’ennui , du degout r 
& dans cet etat j’etois incapable 
de deguifer ce que je penfois* Sc 
d’avoir des menagemens. 

Las de ma fituation doulou- 
reufe, reconnoifTant avec amer- 
tume que je ne devois attendre. 
que de moi les moyens de la 
changer , j’imaginai de faire un 
radeau fur lequel nous pudlons- 
nous embarquer, Je faifis vive* 
ment cette idee , & je regrettai 
de ne l’avoir pas eue avant le de- 
part de mes deux compagnons 5 
ils ni’auroient feconde dans ce 
travail plus utile & plus fur que: 
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eel ui que nous avions fait & cette 
malheurenfe pirogue que nous 
avions etc chercher fi loin. Je 
refolus du moins de ne pas diffe- 
rer l’execution de ce nouveau 
deffein , tandis qu’il me reftoit 

* 7 i 

encore des forces pour l’entrei 
prendre. J’en fis part a Madame 
Lacouture, qui l’adopta avide-- 
mcnt , & qui furmontant la foi- 
bleffe naturelle & fon fexe , 8c 
que nos malheursavoient encore 
augmentee , mit elle-meme la 
main & Touvrace : nous nous en 

O 

occupames tous les quatre. Je 
chargeai le jeune Lacouture de 
depouiller quelques arbres de 
leur ecorce , en lui indiquant 
ceux qui pouvoient nous etre 
plus utiles. Nous nous mimes , 
fa mere , mon Negre 8c moi , & 

Fiv 
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raffembler les plus groffes pieced 
de bois fee que nous primes trou- 
ver. II y en avoit de eonfidera- 
bles que nous avions de la peine 
& remuer , & que nous roulimes 
tous les trois avec effort fur le 
rivage. Nous y en conduifimes 
une douzaine : ce foin nous re- 
tint un jour entier , a canfe de 
notre foibleffe > <i chaque inftant 
nous etions contraints de nous 
repofer : apres avoir pris haleine 
pendant quelquesmomens, nous 
recommencions «t travailler avec 
une conftance que foutenoit feul 
le defir de forcir du lieu de notre 
exil. 

Nous etions tous extraordinai- 
rerrent fatigues lorfque la nuit 
nous forca d’interrompre notre 
befogne. Nous trouvames hen- 
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xeufement aupres dc notre fcir 
nne grande quantire d’huittes, 
de palourdes, de lambies & d’au- 
tres coquillages que le jeune La- 
couture avoit pris fur le bord de 
la mer , & qu’il y avoit tranfpor- 
te's. Ces alimens cruds etoient 
tres-grofliers & tres-indigeftes s 
nous imaginames de les faire gril-> 
ler fur des charbons : c’etoit la 
premiere fois que cette idee nous' 
etoit venue > nous l’efTayames , 
& nous nous en trouvames bien. 
Ces fortes de poilTons perdirent 
toute leur mauvaife qualite par 
la cuiffon > ils devinrent plus le- 
gers , plus nourrillans $ mais ils 
furent moins agreables au gout r 
nous ne pouvions les alTaifonner > 
un peu de fel nous aurait fuffi. 
p ais nous n’en avions point , & 

P y* 

1 
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nous ne favions comment enr. 
faire. Le radeau qui nous occu- 
poit abfolument, ne nous permit 
pas d’en cherelier les moyens. 
Nous pouvions nous palfer de 
fel , mais nous ne pouvions fon- 
ger a finic nos jours dans cette 
Me. 

Le lendemain nous reprimes‘= 
notre ouvrage de la veille : les- 
ecorces d’arbres que le jeune La- 
couture avoit prepare'es, mefer— 
•virenfrvk attacher, nos pieces de 
hois les unes aux- autres. Ce lien 
ne me parut pas fuffifant 5 j’occu- 
pai Madame Lacouture a couper 
une de nos couvertures par ban- 
das qui me fervirent a faire un< 
lien plus folide. Mon Negre ^ 
pendant ce t?mps, roula aupres 
df m?i quelques autres pieces- 
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de bois moins pefantes , que je 
joignis & celles qui etoient deja 
aflemblees. Mon radeau fat fini 
& midi. Je pris un morceau de 
bois que j’alfujettisdemonmieux 
au milieu de mon ouvrage pout 
fervir de mat > j’y attachai une 
couverture entiere qui devoit 
nous tenir lieu d’une voile. 

Nousdefimesenfuiteuneparrie 
de nosbas,dont lefilfut employe 
a faire des cordages pour les 
haubans , les bras & les ecoutes. 
Tous ces differens travaux nous- 
tinrent le refte de la journee » 
mais enfin nous les achevame^- 
Jeme munis d’une derniere piece 
de bois de moyenne grolTeur , 
dont je me propofai de me fervir 
comme d’un gouvernail. Refolus 
de partir le lendemain de grand, 

Fvi 
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matin , nous commencames tout 
de fuite & faire provifion d’huitres 
& de racines : nous fumes alfez 
heureux pour en trouver une 
quantite prodigieufe , dont nous 
chargeames ce que nous crumes 
neceifaire fur notre radeau. II 
ctoit amarte avec foin dans le 
fable j la maree montante devoit 
le mettre a flots : elle commen- 
$oit ordinairement h. fe retiree 
au point du jour , & nous comp- 
tions en profiter pour partir. En 
attendant ce moment , nous nous 
repofames anpres de notre feu jr 
nous n 1 } 7- gou tames pas long-temps^ 
le fommeil > il furvint un orage 
aifreux pendant la nuit > la pluie y 
la clarte des eclairs, le bruit du 
tonnerre nous reveillerent; lamer 
s’enfla beati;onp > elle s’agita avec 
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la plus grande fureur : noustrenr* 
blames pour le radeau qui nous 
avoit donnetantde peine. Helasl 
nous ne pumes point en profiter » 
les vagues le detacherent & l’en- 
trainerent k la mer , apres Tavoin 
mis en pieces. Ce temps affrenx. 
dura toute la nuir 5 il ne ceffa 
qu*au retour du foleil. 

Nous etions accourus fur le 
rivage pour voir fi notre machine 
n’auroit point relifte k la tem- 
pete : nous ne la vimes plus , elle 
avoit difparu. Le courage nous, 
abandonna : nous paffames le 
refte du jour k nous defoler,. k. 
nousplaindre, fans fonger a rien 
enrreprendre de nouveau. Un. 
autre flcau vint encore nous ac— 
cabltr • depuis que nos malheurs 

avcient commences, nous n*a» 

/ * 
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vions point ete malades , notre 
fante s’etoit confervee , & nous 
n’eprouvions pas d’autres incom- 
modites que notre foiblefie. Mon 
Negre , pendant que nous nous 
affligions , avoit couru la cote • 
pour chercher quelques coquil- 
lages : il n'en vit aucun $ mais il 
trouva la tete & la peau d’un 
marfouin qu’il nous apporta. Le 
tout nous parut fort corrompu ; 
mais le befoin ecarte la delica- 
tefie , & notre eftomac avide de- 
mandoit cette nourriture dont 
la vue etoit fi degoutante. Nous 
la mangeames toute entiere : un 
heure apres nous fentimes un mal- 
aife infupportable : notre efto- 
mac etoit furcharge , & ne pou- 
Voit fe debarrafferdecet horrible - 
aliment. Nous eumes recours k 
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I’eau, dont heureufement nous 
ne manquions pas : nous en bumes 
beaucoup; elle ne nousfoulagea 
que par degre. Nous fumes tous 
incommodes d’une difienterie 
cruelle, qui nous fatigua pendant' 
cinq jours, & qui mit le fils de 
Madame Lacouture aux portes 
du tombeau. 

L’idee de conftrnire un autre-: 
radeau m’etoit venue lorfque j*a- 
vois vu. le premier emportes mais • 

la latitude me fbrca de renoncer 

* 

a Tentreprendre fur le champ, 
& je ne fus pas en etat de le faire 
tant que dura notre maladie. 
Elle finit enfin, mais elle nous 
laififa tous dans une foiblefie ex- 
traordinaire. La crainte de la 
voir augmenter me determina a 
m*occuper to lc champ de la 
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eonftru&ion d'un nouveau ra- 
deau : il ne falloir pas attendre 
que Tepuifement total de mes 
forces me mit dans la neceflite 
de renoncer pour toujours & ce 
projet. J’exhortai Madame La- 
couture a me feconder encore: 
elle fit comme moi un effort fur 
elle-meme, & nous nous mimes 
tous & l’ouvrage^ a l’exception 
de fon fils qui etoit tres-mal , & 
dont l’etat me caufoit les plus 
vives alarmes. 

Nous etions alors au 1 1 Avril 
ou environ. Nous travaillames 
fans reldche, & avec antant de 
promptitude quenotre foibleffe, 
qui e'toit extreme, nous ie permit, 
3 Sj ous n’eumes entierement ache- 
ve que le 15 au foir. Les pieces 
de bois que nous employ ames 
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nous donnerent beaucoup de 
peine a rouler j nous etions 
obliged de les alier chercher an 
loin : ceiles qui etoient le plus 
pres de la mer , avoienr ere em- 
ployees deja au radeau que nous 
avions perdu. Nous tremblions & 
chaque inftant que le mauvais 
temps he vint inrerrompre notre 
ouvrage., & lederruire avant qu’il 
fut acheve : nous ne pouvions 
prendre aucune precaution j il 
falloit l’exccuterfur le rivage, 6c 
dans le lieu le plus pres de la 
mer , aim qu’en montant elle 
le mit elle-meme a flots : il nous 
auroit ete impolfible de l’y mettre 
nous-memes ; comment ferions- 
nous venus & bout de le remuer ? 
Le moindre nuage que nous ap- 
percevions dans le ciel, le moin- 
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cfre degrc de force qu’acqne^ 
Joit le vent , nous faifoient fremir 9 
Sc fembloient nous prefager une* 
tempece. Nous nous arretions 
alors; nous n’ofions pourfuivre 
notre travail , dans la craiiate 
qu’une feconde fois nous ne puf- 
fionsen profiter. 

Nous nous y remettions cepen« 
dant, mais c'etoit avec d tagout , 
avec inquietude.. Nous facrifiiU 
mes & ce batiment le refte de nos 
couvertures & de nos bas. Si les 
flots nous l'avoient encore en- 
levc, il ne nous reftoit plus au- 
cune refTource^, aucune efpe'ran-r 
ce , 6 c nous n’aurions plus atten* 
du que lamort. 

Les craintes ne nous quitte* 
tent point dnrant la nuit du 15 
au 16. La ferenijte du del nous^ 
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raffuroit a peine : nous ne doi> 
mimes point? nous la paffames- 
k ramafTer des provifions pour 
deux jours cn coquillages & en 
racines a & a les charger fur notre 
radeau, refolus de partir le len— 
demain , fi nous ie poffedions 
encore. Le jour vint enfins it' 
nous promettoit un temps favo- 
rable. J'allai r^veiiler ie jeune* 
Lacouturepour nousembarquerj 
il etoit le feul que la fatigue avoic 
force de fe repofer, Je I’appelle, 
il ne me repond point. Je m’ap- 
proche de lfi'i pour le reveiller 
en le fecouantj je le trouve froid 
corrme le marbre, fans mouve- 
mentj fans fentiment, je le crus 
mort pendant quelques minutes: 
en paffant la main fur fon cceur s . 
je. fentis qu’il battoit encore; 
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Notre feu etoit prefque eteint,' 
Comme nous devions quitter 
l'lfle, & que nous ne penfions 
plus en avoir befoin, nous ne 
nous etions pas donne la peine 
de rentretenir. J’appellai mon 
Negre pour le ranimer, tandis 
que je cherchois a techauffer ce 
malheureux jeune homme , en 
lui fiortant les bras, les main* <5c 
les jambes Madame Lacouture 
qui etoit cioignee, arrive dans 
ce moment. Qui pourroit pein- 
dre fon ent, fes cris, fa douleur, 
d la vue de fon fils expirant ! 
Elle tomba a cote' de lui dans un 
evanouiflement profond qui me 
fit trembler. Occupe aupres de 
Tenfant , quel fecours pouvois- 
je donner a la mere ? Je leur 
partageai mes foins. Celle-ci me 
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fembla dans un etat aufli terrible 
que fonfils. Le Negreavoit rallu* 
me le feu. Je lui ordonnai de 
foutenir le jeune homme , & de 
le rechauffer par degrc. A force 
de foins & de mouvemens , je 
fis revenir la mere a elle-meme, 
Je m’attachois & la confoler , k 
lui donner de l’efperance : elle 
ne m'ecoutoit pas. Son fils re- 
prit enfin connoilfancej le froid 
l’avoit faifi pendant la nuit, & 
cela,jointa Tepuifement ou. il 
etoit l’avoit plonge dans cette 
lethargie , qui eut termine fes 
jours fi j’avois tarde un inftant a 
le fecourir. 

Quelle fituation etoit alors la 
mienne ! abandonne dans une Ifle 
dcferte, manquant de tout, au 
milieu de deux perfonnes dangt- 
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•teufement malades, ne fachant 
quelremedeleur donner , n’ayant 
que des huitres , des poifTons , de 
mauvaifes racines & de l’eau a ma 

portee. Dans quel moment fur- 

* 

tout etoient-elles tombees dans ce 
funefte etat? a l’inftant ou nous 
nous preparions h. quitter cette 
Ifle, a nons rendre dans un lieu 
ou nous. tronverions des hommes 
8i du fecours. II ne fallut plus 
fonger & les embarquer ce jour- 
la j la mere & le fils etoienttrop 
foibles. Partir , c’etoit les expo- 
fer & nne mort certaine. Les lail- 
fer, c’etoit une inhumanite dont 
l’idee feule revoltoit mon coeur, 
& dont j’etois incapable. Refter 
moi - meme avec eux , c’etoit 
an’expofer a ne voir jamais la fin 
de mes peines, a perdre le ra- 
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&eau qui m’avoit tant coutc,* 3 £ 
je voir emporter par les flots. 
Cette demiere idee, que le pre- 
mier malheur que nous avions 
eprouve fortifioit encore, dechi- 
Toit mon coeur, & me jettoit 
dans un delefpoir que rien ne 
pouvoit calmer, & que chaque 
minute augmentoit. Je ne balan- 
<jai pas cependantj je remplis les 
devoirs que l’humanite m’impo- 
foit : je me refignai a tous les 
maux qui m’etoient encore pre- 
pared 5 je les offtis au ciel, & j’en 
attendis ma recompenfe. 

Je courus . decharger le radeau 
des provifions que nous y avions 
placees. Mon coeur faigna encore 
a la vue de cet ouvrage qui 
m’alloit peut-etre devenir inuti- 
le. Je fcngcai a 1’amarrer de ma- 
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Bierequ’il put refifter loner-temps 
& rimpetuofite des flots , s*il fur- 
venoit une nouvelle tempete. 
J’en detachai le mat, les cor- 
dages, & tour ce que je ne pou- 
vois plus elperer de recouvrer fi 
je venois & le perdre, & je les 
mis dans un lieu fur a l’abri de 
la fureur de la mer. Je pris la 
couverture fur-tout que je por- 
tai a nos malades qui avoient 
befoin de ce meuble. Je paflai 
la journee & leur donner des fou- 
lagemens : heureux s’ilspouvoient 
contribuer a les retablir , & & 
lever les obftacles qui s*oppo- 
foient a notre depart ! 

La douteur de Madame La- 
couture, fes inquietudes fur fou 
fils, etoient la feule caufe de 
fon mal, Je parvins & les difliper 

en 
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en partie , non pas en lui donnant 
des efperances que je n’avois pas , 
car j’erois perfuade que nous per- 
drions le jeune homme, mais en 
iui infpirant du courage , & en 
l’exhortant a la foumiflion aux 
volontes du ciel. Jecroyoisqu’il 
etoit important de la preparer 
ainfi par degres au coup qni de- 
voit la frapper , & que je n’ima- 
.ginois pas etre fort eloigne. En 
•efFet le jeune homme etoit dans la 
pofition la plus douloureufej il 
-avoittoute fa connaiflance ; mais 
fa foiblefFe etoit fi grande , qu’il 
etoit force de fe tenir couche. 
Ses membres ne pouvoient fou- 
tenir le poids de fon corps , & 
<e n’ etoit qu’avec des efforts in- 
finis qu’il fe tournoit d’un cote 
fijr l’autre, S’il vouloit change^ 

G 
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de placfe , il etoit oblige de ram» 
per Sc de fe trainer fur le ventre. 
- Je veillai fans cede aupres de 
lui pendant la nuit > lui-meme ne 
ferma pas l’ceil : il me parloit 
quelquefois , c’etoit pour me re- 
mercier de mes foins , Sc pour me 
temoigner combien il y etoit fen- 
flble , Sc le regret qu’il avoit de 
retarder notre voyage. Je n*ai 
jien. entendu de plus tendre & 

•de plus touchanc que les difcours 

+ 

qn’il me tenoit fur ce fujet. Ce 
jeune homme avoit une fenfibi- 
Jite profonde, un fens &unefer- 
anete qu’on n’a pas ordinairement 
a cet age. Il fe trouva tres-mal 
Yets le point du jour 5 il n ? y avoit 
prefqne pas de minutes oil je ne 
rft’attendide & le voir pader : j'a- 
Y.ois eu la precaution de teair ia 
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ctnere & quelque diftance de lui 
afin qu’elle ne le vit point expi- 
rer , s’il venoit a rendre le der- 
nier foupir. Ce fpe&acle eft tou- 
jours affireux.pour des etrangersj 
combien l’aurait-il ete pour une 
mere ! Je n’aurois pas repondu 
que Madame Lacouture eur con- 
ferve la fermete que j’avois tache 
de lui infp.irer , & je voulois lul 
derober au moins cette cruelle 
image , dont 1’efFet eft fou-vent 
moins fenftble lorfqu’on ne l’a 
pas fous les yeux. 

Le jeune homme dans ce mo- 
ment me dit avec effort : Pardon- 
nez-moi les inquietudes & les 
peines que je vous donne } je n’at- 
tends plus aucun fucces de vos 
foins 5 je fens que l’inftant de ma 
snort eft proche j je ne quitterai 

G ij 
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pas cette Ifle ; quand meme mes 
jours fe prolongeroient , je ne 
pourrois vousfuivre, mes jambes 
me refuferoient abfolument tout 
fervice : arrive avec vous fur la 

terre ferme , je n'en ferois pas 

# 

plus heureux : les endroits habites 
ne fe trouvent pas fur la cote 5 
comment pourrois -je m*y ren- 
dre 5 lime faudroit refter expofe 
dans les bois aux betes farouches, 
Sc a.des incommodites pluscruel- 
les encore que celles que j*e- 
prouve 4 prefent. M’en croirez- 
voiis , M. Viaud , ajouta-t-il 
apres un inftant de reflexion , 
partez fans m’attendre ; ne vous 
inquietez pas de mon fort : il ne 
pent etre long; profitez de votre 
radeau ; craignez de perdre avec 
lui l’efpc ranee qui vous reAe de 
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fous fauver : emmenez ma mere* 
Ceferaune confolation pour moi* 
tant qu’elle fera avec vous , je 
ne craindrai rien pour elle. VouS 
laiflerez feuletnent aupres de mol 
le plus de provifions que vous 
pourrez ramaJTer , 5c j’en ferai 
ufage tant que le ciel me laiffera 
la vie. Si vous arrivez en lieu de 
furete , vous He m’oubliereZ 
point , & vous aurez fans doute 
I’humanite de revenir ici me por* 
ter des fecours dont je profiterai 
ft je refpire encore , ou me don- 
ner la fepulture ft vous me trou* 
'vezmort. Neme repondez point, 
ajouta t-il $ en voyant que j’al- 
lois Tinterrompre 5 ce que j’exi- 

ge eft jufte : il ne faut pas que 

* 

l’efperance incertaine de me met* 
tre en etat de partir avec vous , 

G lij 
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vous fafie rifquer de perir avec 
moi : je fuis determine h. perir 
feul 5 mais eloignez-vous , fau- 
vez ma mere , Sc cachez-luimon 
etat & le confeil que je vous 
donne. 

Je demeurai confondu & ce 
difcours : je riy repondis point j 
j’en etois incapable : une foule 
d’idees confafes fe prefenterent k 
mon imagination , & toutes me* 
difoient que notre faint de'pen- 
doit de ce confeil , que la necei*- 
Iite m’ordonnoit de le fuivre. Agi- 
le. de mille mouvemens de com- 
panion , de douleur & d’incerti- 
tude , je me jettai fur le jeune 
Jiomme que j’embraffai avec ten- 
dreflfe 5 je mouillai fon vifage de 
flies larmes , en vantant fon cou- 
rage , en l’exhortant a le confer- 
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ver , fans lui parler de mes rede* 
xions , & fans lui dire non plus 
que je ne pouvois ceder a foa 
avis. II me ferra les mains , en 
me difant de reflechir a ce qu’il 
m’avoit propofe. 

Je le quittai , & je fus en effet 
occupe de fon difcours : je l’ad- 
mirois ; mais je fongeois en fre- 
milTant que c’etoit fait de nous 
tous, fi je balamjois k entrepren* 
dre un voyage qu’il paroiiToit 
defirer. Cependant l’idee de le 
lailTer medefefperoit j j’aurois pd 
le porter fur le radeaii , & lui fake 
partager notre fortune pendant 
la traverfee j mais qu’en aurois-je 
fait quand nous ferions arrives k 
terre ? II ne pouvoit fe remuer % 
fon fejout dans l’lfle etoit moins 
dangereux 5 il n’y avoit point de 

G iv 
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betes feroces contre lefquelles il 
eut 4 fe defendre. A force ds 
m’arreter fur cette idee ,,moname 
s’y accoutuma > & je Pavouerai , 
ceile d’abandonner le jeune La- 
couture me parut moins terrible. 
Mon interet , celui de fa mere , 
notre perte inevitable ,.me firent 
penfer qiPune neceffite aulii pre£ 
fante quecelle dans laquelle nous 
etions, me difpenfolt de toute 
efpece de management. 

Je dois cependant dire qu'au 
milieu de ces reflexions , il s’en 
prefentoitd'autresquLrafiuroient 
l’humanite gemiflante d’une re- 
folution qu’elle ne prenoit qu’a- 
vec peine. Je penfois que mon 
voyage feroit court , que j'arri- 
verois promptement dans un lieu 
Jiabite, ou je pourrois prendre 
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tin bateau & des hommes pour 
le ycnir chercher & le tranfpor- 
ter aupres de fa mere. Ce raifon- 
nement etoit bien hafarde* le fae- 
ces I’etoit encore da vantage $ nuis 
le malheur me le fit regarded 
comme tres-folide & tres-fenfe. 

Cependant je ne pus me re- 
foudre partir de toute la jour- 
nee. Le foir , le jeune Lacouture 
me fit des reproches de mes de- 
lais. Si votre fejour en ce lieu 
pouvoit prolonger ma vie , me 
dit-il , je n’aurois rien & vous op- 
pofer ; mate vos efforts feront 
inutiles, je le fens; je puis lan- 
guir encore un jour ou deux, Sc 
pendant ce temps il peut s’ele- 
ver une autre tempete qui vous 
privera.de votre radeau : vous 
voudrez alors vous eloigner, de 

Gy, 
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vous n’en aurez plus le pouvoir % 
vous gemirez d’avoir differe, Sc 
vos regrets feront d’autant plus 
violens , que ce delai m’aura ete 
jinutile : j’aurai peri fous les 
yeux de ma meres j’emporteiai 
en mourant l’affreufe aiTurance 
qu’elle me fuivra bientot > je la 
JailTerai dans les pleurs Sc dans 
le defefpoir 5 ce lieu cruel qu’elle 
lie pourra plus quitter, me rap- 
pellera fans ceffe& fon fouvenir. 
Sc renouvellera la fource de fes 
.pleurs. L’abfence, l’cloignement* 
Ip temps pourroient la confoler. 
Profitez de certe nuit pour faire 
vos preparatifs ; raccommodez 
votre batiment » r am a lie z vos 
provilions , laiffez^m’en une cer- 
tain^ quantite , Sc partez demain 
$u point diJ jour ; reyeiilez, ma 
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mere au moment du depart; elle 
croiraque je ne fuis plus, & que 
vous voulez Tarracher a ce fpec- 
tacle funefte > ne !a tirez pas de 
fon erreur, partez& confolez-la* 
L’etat de ce jeune homme , le 
fang froid avec lequel il pronon* 
coit ce difcours, la necejGTite en- 
fin , tout me determina. Je pri& 
la couverture dont il etoit en- 
veloppe, & je lui donnai & la 
place line redingotte que jepor- 
tois par-deflus mon habit. Je me 
depouillai encore de ma vefte 
que je luilaiffai: j’allai redrelTec 
le mat de mon radeau ; j’y atta- 
chai la couverture : pendant ce 
temps, mon Negre futramafTer 
des coquillages 5 il en trouva 
beaucoup ; ma cargaifon fut bien^ 
tot prete ? je i’aidai a tranfporter 

G vj 
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line quantite fuffifante de vivres 
supresdu jeuneLacouture. Nous 
fechames plufieurs poiffons au. 
feu , aflnqu’ils puflent fe confer- 
ver plus long- temps, nous les 
mimes a fa portee. Le printemps 
etoit venu , les nuits n'etoient 
plus an (11 fraichesj & le feu lui 
devenoit moins neceffaire. 

Je me repofai quelques heu- 
res en attendant celle de mon 
depart » mais je ne dormis point : 
Je parlai long-temps avec le jeune 
homme, qui faifoit des efforts 
continuels fur lui-meme pour 
me confoler de notre feparation , 
& pour me recommander fa mere. 
TJne heure avant lejour iltom- 
ba dans une nouvelle foibleffe 5 
il perdit la connoiffance 5 je ne 
pus rciufir &le faire revenir : des 
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cet inftant , je le regardai comnre* 
un homme mort. Le dirairje ? je 
vis dans Ton trepas un bonheur 
pour lui , & un foulagement 
pour moi$ je l’abandonnois avec 
moins de regret, Le jour vint , 
il refpiroit encore, mais il ne 
parloit plus : il meparoifioitdans 
les douleurs de Tagonie 5 je ne 
penfai pas qu’il put vivre encore 
une demi-heure. Je mis cepen- 
dant pres de lui le plus d'alimens 
qu’il me fut poflfible >. je remplis 
d’eau routes les ecailles des 
huitres que nous avion& ouver- 
tes , afin qu’ii trouvar des fecours, 
s’il reprenoit aflez deforces pour 
pouvoir enprofiter; mais je ne 
l’efperois pas, & ea rempliflant 
ce fcin , je ne doutois pas qu’ii 
ne fut inutile. Je le recommanf 
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dai au del, & je courus aupres 
de fa mere que je reveillai aveb 
peine. Ranimez votre courage*, 
Madame , lui dis-je briafquement , 
le ciel veut que nous nous eloi- 
gnions 5 obeiiTons k fes decrets 5 
hatons-nous : craignons un delai 
qui nous fer oit fans doute funefte, 
& qu’il ne feroit plus en notre 
pouvoir de reparer. Jufre ciel ! 
s’ecria-t-elle , mon fils eft morr... 
je n’ai deja plus d’epoux. . . . j*ai 
tout perdu. 

Elle fetut k ces mots; ette re~ 
pandit un torrent de larmes ; je 
ne m’amufai pas a les effuyer : je 
la pris dans mes bras , & avec 
I’aide de mon Negre, jelatrant* 
portaidans letadeau ,fans qu’elle 
fit la moindre refiftance* J’avois 
traint qu’elle ne demand at k voir 
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ion fils : ce raouvement natureL 
eut pu lui etre dangereux , &re« 
tarder encore notre depart juf— 
qu’au lendemain. La perfuafion 
ofr elle etoit qu’il avoit rendu le - 
dernier faupir T l’empecha d’y 
fonger. De quel fecours. lui eut- 
elle ete apres fa mort? Elle n’a* 
voit pas befoin d’un fpe&acle de 
sette efpece , capable de lui oter 
les forces qui lui reftoient , & 
qu’il lui etoit important de con-- 
ferver* 

Moi-meme, quand nous eu roes 
gagne le large , je fus perfuade 
que le jeune homme n’etoit plus. 
Occtxpe de ces idees en gouver- 
nant notre b&timent , j’adrefiai 
pour lui mes prieres au ciel, & 
je le conjurai en meme temps de 
nous etre plus favorable* 
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Nons etions partis le 19 Avrif* 
fi ma memoire ne me trompe 
point. Nous voguames vers la 
terreferme fans eprouver lemoin* 
dre accident , fi ce n’efl: beaucoup 
de fatigue. Notre navigation du* 
ta douze heures , au bout def* 
quelles nous primes terre. Notre 
premier mouvement fut de ren- 
dre graces & Dieu de notre lieu* 
reufe arrivee. Nous abandonna* 
mes notre radeau , 6 c nous n’em- 
portames que nos provifions 9 
notre couverture & les cordages 
que nous avions faits de nos bas* 
Nous nous avan^cimes dans le 
pays , que nous tr ouvames imp ra* 
ticable 9 & prefque ge'neralement 
inonde. Cet inconvenient nous 
affligea ; il nous fit reconnoitre 
que le malheur ne ngus quitte- 
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toit pas de fitot , & qu’il nous ac- 
compagneroit encore fur la ter re 
ferme. 

Le foleil alloit fe coucher 5 la 
latitude que nous eprouvions 9 
la crainte de nous egarer pen- 
dant la nuit dans un lieu que 
nous ne connoiCGons pas , nous 
fit fonger a chercher un endroit 
oil Inous pufiions la pafier avec 
le moins d’incommodite. Nous 
choifimes un tertre que Ton ele- 
vation mettoit & Tabri de I’humi- 
dite. Trois gros arbres qui e'toient 
& pen de difiance les uns des 
autres , & dont les branches 
dpaifles fe joignoient , nous fer* 
virent de couvert. Je tirai ma 
pierre 3 l fufil que je n'avois point 
neglige d’emporter , & j'allumai 
un grand feu , aupres duquel 
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nous mangeames une partie des 
provifions que nous avions ap* 
porte'es. 

Nous nous attendions 4 repo-- 
fer tranquillement , & nous en 
avions un veritable befoin $ mais 
a peine nos yeux furent-ils fer* 
mes , que nous enten dimes des 
hurlemens affreux qui nous re- 
veillerent , & porterent Teffroi 
dans nos ames : c’etoient les cris 
des betes fcroces, Nous les en- 
tendions de tous c&tes : elles 
fembloient fe repondre & nous 
^nvironner. Nous nous levames 
avec une terreur dont rien ne 
peut rendre l’idee. Nous nous 
attendions 4 chaque minute 4 
voir fondre fur nous ces monftres 
furieux : nous portions nos re- 
gards par -tout oii nous entenr 
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dions leurs hurlemens , qui ne j 
faifoient qu’angmenter. II fem- 
bloit que ces animaux farouches 
s’approchoient de nous : nous en 
jugions du moins ainli par leurs 
cris , qui de minute en minute 
nous paroilfoient plus violens 6c 
pins forts* 

Mon Negre , dans ce moment 
ne put relifter k fa peur : il courut 
& l’un des arbres fous lefquels 
nous etions , & s’clan^ant avec 
une rapidite inconcevable , il y 
grimpa fur le champ , & courut 
fe cacher au fommet. Madame 
Lacouture l’avoit fuivi : elle le 
prioit a mains jointes de l’attirer 
avec lui , & de l’aider a gagner 
cet afyle. En vain je Tappeilois,, 
& lui criois de ne pas s’eloigner 

du feu dont les betes feroces ne; 

•* 
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- s’approcheroient pas, Sc que je 
tachois d’augmenter en y jettanC 
beaucoup de bois. Elle ne m’e* 
coutoit point; clle continuoit k 
pleurer , a fupplier mon Negre , 
que fa propre frayeur rendoie 
fourd a fa voix. Je tachois vai- 
nement auili de me faire enten- 
dre, Sc je n’ofois courir aupres 
d’elle pour la rameners je crai- 
gnois de m'e'carter da feu qui fai* 
foit ma furete, Dans un inftant 
je l’entendis pouiTer un cri ter- 
rible, & crier : au fecours , M, 
Viaud , je fuis perdue. Je ne pus 
me refoudre k l*abandonner> je 
faifis un gros tifon enflamme, <5c 
mon zeie fuperieur a mon effroi, 
me conduifit de fon cote. Je la 
vis accourant de routes fes forces., 
Sc pourfuivie par un ours d*une 
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grofleur demefure'e, qui s’arreta 
a mon afpe&. J’avouerai que fa 
vue me fit fremir. Je m’avan^ai 
d’un pas chancelant en lui pre- 
fentant mon tifon. Je joignis 
Madame Lacouture , & je la 
ramenai a notre brafier , oil 
1’ours ne nous fuivit pas. Je le 
lui fis obferver , en lui appre- 
nant que Ton fe fervoit du 
feu avec fucces pour ecarter 
les monftres des forets. L’ours 
qu’elle vit de loin immobile, 
& nous regardant d’un ceil etin- 
celant, la perfuada de la verite 
de ce que je lui difois , & la raf. 
iura. 

L’arbre fur lequel etoit mon- 
te mon Negre, etoit a quelques 
pas de nous. Sa terreur ne lui 
avait pas permis *de choifir : il 
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U’avoit pas meme fait attention 
qu’il y en avoit un beaucoup 
plus proche. Je l’entendis bien- 
tot pouffer a fon tour un cri 
horrible : je portai mes regards 
de ce cote. Le feu que j’avois 
allume etoit tres flamboyant > i4 
ift’aida k voir Tours qui s’etoit 
dreflc contre Tarbre fur lequel 
s’e'toit refugie ce malheureux. 
Sc qui fe difpofoit i y monter. 
Je ne favois comment m’y pren- 
dre pour le fecourir. Je lui criai 
de monter au fommet de l’arbre, 
de chercher les branches les plus 
pliantes, mats qui fuflfent capa- 
bles de le foutenir, & oil il ne 
fut pas poflible & Tours de le 
joindre : car ces animaux guides 
par leur inftinft , s’aitachent , 
.autant qu’il eft poflible , aux 
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branches les plus grofles, dc 
craignent de fe fier & celles qui 
plient foils leur corps. Je m’avi- 
fai en merr.e temps de lancer 
aupres de cet arbre de gros 
tifons allumes, qui puffent ef- 
frayer l’animal , & l’engager & 
quitter fonent rep rife. J’enjettai 
plufieurs avec tant d’adreffe & 
de bonheur, qu’ils s’arreterent 
au pieds de l’arbre , fe croiferent 
les uns fur les autres en tombant , 
& continuerent d’y b= uler co'mme 
■dans notre feu , qui par le foin 
■que j’avois pris, etoit devenu un 
bucher extremement ardent. La 
clarte que jettereht ces bran*- 
dons eblouit L’ours, qui redefcen- 
dit avec precipitation , en pre- 
nanrlecote du tronc qui leur etoit 
oppofe j & s’eloigna fur le champ. 
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, Il ne fallut pas fonger a dormiff 
de toute cette nuit . c’etoit une 
chofe impoffible avec l’dpou- 
vante que nous infpiroient les 
betes farouches, dont les hur- 
lemens etoient continuels , Sc 
redoubloient de moment en mo- 
ment. Jamais je n’ai rien entendu 
de fi terrible & de fi afFreux, Plu- 
fieurs ours s’approcherent encore 
de nous , & a une diftance aflez 
peu eloigneepour que nous puf- 
fionS les appercevoir h la clarte 
de norre feu. Nous' decouv rimes 
aufli des tigres qni nous fem- 
blerent d’une grotfeur extraor- 
dinaire? peut-etre la crainte nous 
les montroit-elle ainfi. 11 y en 
eut un qui s’avansa meme beau- 
coup, malgre nos cris. Quelqu.es 
brandons allumes que nous lan- 

^ames 
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$ames de fon core , l’obligerenf 
de .s’eloigner ; mais ce ne fut pas' 
fans avoir jette des cris furieux 
auxquels tous cesilionftres repon- 
dirent. 

Pour nous debar raffer de la 
vifite que d’autres auroient ete 
rentes de nous faire encore , Sc 
de plus pres , nous jettames beau- 
coup de tifoiis i une certaine 
diftance autour de notre grand 

o 

feu , de maniere que ncus en 
etions prefqueenvironnes. Cette 
precaution , en forcant ces ani- 
maux a s’ecarter loin de ncus , 
les deroboit h. notre vue, & di- 
minuoit par-1^ nos frayeurs 5 mais 
nous ne pumes le faire qu’aux 
depens de notre bucher 5 le bois 
qui le compofoit etoit prefque 
tout confumd » & nous craignions 

H 
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fort qu’il ne le fut entierement 
avant lejourj mais heureufement 
lanuitetoitplusavanceequenous 
ne le croyions. Les hurlemens qui 
nous avoient fi fort epouvantes, 
diminuerent , s’eloignerent , & 
ceflerent enfin aufti-tot que le 
jour parut, Les betes feroces , a 
fon approche,rentrentdansleurs 
repaires, pour n’en fortir que 
lorfque les tenebres one pris fa 
place. 

Je profital de ce moment pour 
tamafier quelques pieces de bois 
que je jettai encore dans notre 
feu. J'appellai enfuite mon Ne- 
gre , que j'eus bien de la peine a 
faire defeendre de Tarbre oil il 
s’etoit cache , & qui vint enfin 
plus mort que vif. 

Apres la fatigue & l’effroi de 
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la nirit , nous ne pouvions nous 
remettre fur Ie champ en route ; 
nous avions befoin de repos , & 
nous le cherchames. Notre agi- 
tation ne nous permit pas de le 
trouver facilement 5 nous fom- 
meillames plutot que nous ne dor- 
mimes jufqu’a midij alors nous 
primes un le'ger repas qui con- 
fomma le refte de nos provifions. 
N ous nous mimes enfuite en rou- 
te , & nous marchames du cote 
de 1’efl:, dans le deflein de nous 
rendre a Saint-Marc des Appala- 
ches , efperant de rencontrer dan$ 
notre marche quelques Sauvages 
qui daigneroient nous guider , 
nous fournir quelques vivres, oil 
nous donner la mort : nous n’en 
avions rien de pis a craindre , & 
nous aurions mieux aime mourir 

Hij 
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tout d’un coup , que de vivre 
comrae nous avions vecu , paf- 
fant de malheurs en mallieurs , 
expofes-a- pcrir par la faim , ou 
fous la dent des monftres. 

* Nos forces ne nous permirent 
pas de faire beaucoup de chemin* 
none journee fe borna a une 
rtarche d’une henre & demie : 
nous nous hatames de faire hake 
avant l’entier epuifement de nos 
forces. Encore pleins de 1’efFroi 
de la veille , nous voulions avoir 
le temps Sc le courage de faire le 

t 

p i liis grand amas de bois. Nous 
en entaJTames autant que nous le 
pnfties, dansun lieufitue comme 
celul ou nous nous etions arretes 
Id veille. Apres avoir prepare 
notre buther, fansy mettre le 1 
feu , j’eri dilpofai dcuze autres • 
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& l’entour, a vingt pas de distan- 
ce , & dans un egal eloignement 
les in is des autrtsj nous devions 
par cette precaution en etre en- 
toures de tous les cotes: ellenous 
parut la plus fiire pour nous ga- 
rantir des attaques des betes fe- 
roces. 

La crainte etoir Ie premier 
fentiment qui avoit reclame nos 
foins : il falloit qu’il fut bien puif- 
fant, puifqu’il etoit fuperieur k 
notre faim. Nous fongeames en- 
fin a chercher ue quoi la conren- 
ter. Le terrein fur lequel nous 
etions etoit extremement fterilej 
nous n’y voyions ni coquillages, 
ni racines bonnes a manger : tou- 

O 

tes nos per quifitions furent inuti- 
les j nous ne decouvrimes rien 
qui put nous feivir d’aliment > 

H ii> 
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trop heurenx de trouver uneeau 

*■ 

. bourbeufe, mais douce , Sc dont 
lious bumes beaucoup : ce fut 
toute la nourriture que nous pri- 
mes ce foir-1^. 

Des que la nuit parut , je fis 
du feu , Sc j’allumai tous nos bu- 
chers. Je n’avois pas voulu le 
faire plurot , parce qu’il nous 
etoit inutile , Sc que je voulois 
menage r le bois que j’avois ama£ 
fe avec peine , afin qu*il durat 
jufqu 5 au jour. Nous nous cou- 
chames auifi tot , afin de gouter 
quelques heures de fommeil , 
avant que les betes farouches fe 
repandifTent dans la plaine , Sc 
vinfTent nous troubler par leurs 
hurlemens. . Elies ne nous inter- 
rompirent en effet qu’a minuit : 
nous dornumes tres-proionder 
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ment jufqu’a ce moment 5 not re 
latitude nous empecha de les en- 
tendre plutot , & j’en juge ainfi 
par le bruit effroyable qu’elles fai- 
foient a l*inftant de notre reveil: 
on eut dit que tous les monftres 
fauvages du nouveau monde s’e- 
toient reunis dans ce deTert pour 
nous epouvanter par leurs cris. 
Nous diftinp-uions ceux de diffe- 

O 

rentes efpeces : les rugiflemens 
des lions nous parurent fur-tout 
epouvantablesj ilsper^oient par- 
deilus le bruit que faifoient les 
autres animaux. Nous les enten- 
dimes&une diftance peu eloigned: 
il fembloit qu’ils eroient autour 
de nous, & que nous n*en etions 
fepares que par nos feux : e’etoit 
une barriere que nous nous fa- 
vions bon gre de leur avoir opv 

Hiv 
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pofee. Aucun n’en approcha 
affez pres pour fe laifler diftin- 
guer , & ce fut un bonheur pour 
nous : car etourdis cornme nous 
l’etions de leurs hurlemens jqui 
les annon^oient en fi grand notn* 
bre , nous n’aurions pu foutenir 
Jeur vne 5 un feul que nous au- 
rions apper<;u , nous auroit fait 
craindre l’approche d’un plus 
grand nombre , & nous aurions 
fuccombe i not re effroi. 

Madame Lacouture & mon 
Negre furent dans un etat afr 
freux 5 je les vis plus d’une foi$ 
prets k s’evanouir $ ma terreur 
n’etoit allurement pas moindre^ 
que la leur , & j’ofai cependant 
leur parler pour les raflurer. He- 
las ! en lesexhortant au courage, 
j’avois perdu le mien 5 une fueur 
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froidecouloitde tout mon corps : 
j’etoisfaifi , & le feu aupres du- 
quel j’etois couche, me fut d’un 
grand fecours. 

Le jour en ecartant les betes 
fe'roces, mit fin a nos alarmes; 
elles avoient fufpendu le fenti- 
ment de la faim, nousTeprouva- 
mes dans fa plus grande violence , 
aufli-tot que nos craintes furent 
dilfipees. Celt ainfi que nous 
fouffrions alternativement les 
maux les plus cruels. Le befoin 
de manger, rimpofllbilite de le 
fatisfaire , font allurement les 
plusinfupportables. Nousefiaya- 
mes de tout ce qui fe prefentoit 
& nos yeuxj nous ramaflipns de 
laterre, nous la portions dans 
notre bouche, & nous la rejetr 
tions aulU-tot, 

H Y 
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Nous ne penfames point k* 
nous repofer le matin , comme 
nous avions fait la veille; nous 
marchames dans l’efperance de 
rencontrer quelque chofe. Nous 
goutames de toutes les plantes 
que la terre produifoit dans ee 
defertj mais c’etoientdesefpeces 
de bruieres y des ronces fans 
feuilles , dont la rige etoit tin 
bois dur que nos dents avoient 
de la peine a broyer, & que nous 
ne pouvions avaler enfuite. Cha- 

4 

que eflai que nous failions avec 
aulfi peu de fucces, nous arra- 
choit des larmes, & augmentoit 
notre 'defefpoir. A Line heure 
apresmidij* nous nous arretctmes, 
accables de douleur, & hors d’e- 
tat de pouvoir aller plus avant. 
Nous nous couchames fur la 
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cerre, incertains fi nous aurions 
la faculte de nous relever , & 
attendantlamort, l’appellant par 
nos cris, & mettant en elle tout 
notre efpoir. 

Mon Negrequi etoit a ulfi foi- 
ble que nous, ranime par la fu- 
reur du befoin , fe leve, & court 
k un arbre dont les branches 
etoient peu elevees, & auxquel- 
les il pouvoit atteindre en le- 
vant les bras. II en arrache les 
feuilles & les devore avec une 



avidite qui nous e'tonne, & qui 
nous fait Lnaginer que ces feuilles 
ont un gout delicieux. L’idee 
qu’elles peuvent fervir de nour- 
riture, leur donne a nos yeux. 
un ait appetillant : nous voions 
apresmon Negre , pour partagec 



foa trifle repas : noti e. imagina* 




1 
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tion pr&te a ces feuilles une fa-- 
veur qu’elles n’ont point » nous 
ne les mangeons pas, nous les 
devorons : ce mecs charge notre 

O 

eftomac fans le rafiafier. Apres 
•en avoir pris beaucoup , nous 
fongeons que la quantite pent 
nous ecre nuifible , & nous nous 
impofons la loi d’etre fob res. 

Contents de ce repas^ que 
nous fuppofons nourrilfant , nous 
travaillons k nous mettre en etat 
de palfer la nuit j nous ranimons 
lios forces pour preparer des bu* 
phers commela veillej nous nous 
fnettons tous & cet ouvrage? 
1’abondance de bois fee qui eft 
jepandue autour de nous, facilite 
pe travail? il eft bientot finu 
Nous nous ajffevons en attendant 
l’heure d’y mettre le feus roais 
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a peine nous fumes-nous repofes 
une heure que nous nous fenti-- 
jnes tous tres-mal $ les feuilles 
que nous avions mangees, cau- 
ferent un ravage affieux dans no- 
tre eftomac. Nous recourumes a 
I’eau 5 nous nous trainames avee 
effort aupres d’une fource d*eau 
voifine, a laquelle nous arrivi- 
mes avec bien des difficultes. A 
peine eumes*nous bu , que nous 
nous fentimes extremement gon- 
fies : il fembloit que ces feuilles 
etoient des e'ponges. Nous ef- 
fuyames un vomiffement qui 
nous en debarraffa par degres,- 
avec des convulfions horribles y 
Sc nous ne les rendimes pas. fans 
beaucoup de fang. 

Nous dcmeurames long-temps 
fans force & prefque fans moti- 
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vement aupres de cette fourcej 
croyant toucher h notre derniere 
heure , incapables de nous en 
eloigner. Le foleil en fe couchant 
nous laiffa dans cetre fituation 
deplorable. La nuit s’avancoit > 
nous n’avions plus la faculte de 
nous remuen nous gemiifions 
de ne pouvoir retourner a nos 
feux pour les allumer; nous nous 
reprefentions deja les betes fero- 
ces fondant fur nous & nous de- 
vorant. Cette apprehenfion aug- 
mentoit encore notre foiblelfe 5 
nous foupirions , nous verfions 
des Iarmes nous proferions quel- 
ques plaintes ; nous n’avions pas 
la force de poufier des cris. 

La nuit pa-rut tout-a-fait, 8c 
augmenta notre efFroi. Nousef- 
£ay ames de nous trainer encore 
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vers nos buchersj nous fimes les 
plus grands efforts pour y reuflir, 
& nous fre'miffions des obftacles 
que nous eprouvions. Nous nous 
y rendimes enfin mais nous 
etions epuifes. A peine pus-je 
frapper des coups affez forts fur 
ma pierre pour en tirer des etin- 
cellesj. je parvins difficilement 
a les recevoir fur une manchet- 
te que Madame Lacouture avoit 
arrachee de fa chemifej & lorf^ 
que je l’eus enfin allumce, je me 
vis prefque fur le point de renon- 
cer k l’efpoir de communiquer 
le feu k quelques morceaux d’e- 
corces feches & k des feuilles : 
ni les uns ni les autres, nous ne 
pouvions fouffler pour les enflam- 
mer. Ce travail nous tint pres 
dune demi'heure. Nous jettames 
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ces ecorces allumees fur notre 
bois , qui s’enflamma heureufe- 
ment fans difficulre. 

Le bruit affreux que nous 
avions entendu les nuits prece-- 
dentes, recommen^a alors dans 
l’eloignement. Nous nous felici- 
tions d’etre parvenus a faire du 
feus nous en fentions la necefiite. 
Pour nous radii rer tout-a-fait, il 
falloit allumer les autres buchers 
que nous avions dreffes autour 
de nous. Nous fimes de nouveaux 
efforts pourcela > nous nouspar- 
tageames cette befogne, & cha^ 
cun ayant pris deux brandons 
dans chaque main , alia les jetter 
dans diffe'rens tas de bois, & vint 
en prendre de nouveaux pour al- 
lumer les autres. La pen r qui nous 

a nimvifj nous donna les forces 5c 

^ * 
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l'aftivite neceflaires $ nous de- 
meurames raeme moius de temps 
a cette operation que notre foi- 
blefTe n’en fembloit exiger. A 

O 

peine Teumes-nous finie, queles 
cris que nous avions entendu s’ap- 
procher de nous , retentirent de 
toutes parts , & & line tres-legere* 
diftance. 

Combien alors nous fentimes- 
nous heureux devoir pu allumer 
nos feux > & de nous trouver au 
moins en furete fous leur abri ! 
Nous les avions beaucoup multi- 
plies ce foir-li , & ce foin nous 
avoit rendus plus tranquilles: il 
ne nous empecha cependant pas- 
de fentirla plusvive epouvantej 
elle etoit augmentee par la foi- 
blefie ou nous etions , & par le^ 
befoin de nourriture.. Celle que: 
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nous avions priie nous avoit eh- 
core plus afFoiblis 5 elle nous avoit 
horriblement fatigues. Sur la lin 
delanuit, nous nous endormimes 
cependant 5 ce fut repuifement; 
qui en fut fans doute la caufe. 

Nous ne nous reveillames 
qu’au grand jour 5 un peu repo- 
fes & la verite , foul ages en par- 
tie , mais tourmentcs plus vive- 
ment par le befoin devorant de 
la faim. Nous regard&mes avec 
un fremiJTement & un degoirt 
fuperieur encore au befoin , l’ar- 
bre dont les feuillesnous avoient 
femble fi appetiflantes la veille , 
& qui nous avoient mis k deux 
doigts dela mort. Nous’ nous leva- 
mes pour continuer notreroure, 
dans l’efpoir de faire enfin quel- 
que decouverteplus heureufe qui 
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nousfoutint. Nousfimes,comme 
Je jour precedent , divers eflais 
de differenres fubftances , mais 
avec audi peu de fucccs : nous ne 
rencontrions plus que des arbres 
& des arbrideaux qui ne nous 
fournidoient rien. 

La faim cependant devenoit 
plus vive 5 l’efpoir de la foulager 
nous foutenoit & chaque pas , & 
nous fit continuer notre marche 
jufqu’a midi. Nos regards erroient 
autour de nous , & s’elan^oient 
dans le plus grand eloignement 
fans rien de'couvrir. Nous etions 
fur une hauteur d’ou nous apper* 
cevions de tous cotes un horifon 
immenfe : <1 droite etoit la mer j 
un bois fur notre gauche qui s’e- 
tendoit a perte de vue $ & de- 
vant nous 3 lur le chemin que 




( 188 t 

nous devions prendre , line plains' 
aride & deferte , ou Toeil n’ap» 
percevoit que des traces de betes 
feroces , & rien qui put nous 
nourrir, Cette perfpe&ive nous 
jetra dans le defefpoir le plus 
amer ; notre ame abattue perdit 
tout courage 5 nous ne fongea- 
mes plus & continuer notrfe route, 
puifque nous ne voyions pas ^ 
quoielle devoit aboutir, & qu’il 
n'y avoir pour nous aucune ap- 
parence de confolation ou d'ali- 
mens. 

Nous defcendimes vers la gau- 
che $ nous dirigeames nos pas 
vers la foret > elle n’etoit pas 
eloignee : Ton epaifleur nous fit 
trembler ; les arbres etoient pref- 
fes les uns contre les autresj on 
ne pouvoit pafler entr’eux qua 
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dims certains endroits 5 le chemifl 
qu’on eut voulu y prendre, y fi* 
nifioit apres quelquespasj &l’on 
trouvoit d’autres paffages, done 
plufieurs ramenoient a l’entree , 
tandis qu’un plus grand nombre 
auroit pu conduire le voyageur 
plus loin dans l’interieur , oil il 
le feroit egare , fans efpoir d’en 
fortir jamais , & fiir d’y perir 
vi&ime de la faim ou des betes 
feroces.. 

Alien n de ces arbres n’offroit 
quoi qne ce foit a nos yeux pour 
notre fubfiftance $ la plupart 
portoient des feuilles de refpece* 
de celies qui nens avoient cauie 
tant de mal. G’en eft fait m’e- 
criai-je avec le fentiment le plus 
amer de la doulenr ? e’en eft fait , 
31 faut mourir > nous ne pouvons 
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plus foutenir notre miferable 

vie. 

Je me jettai a terre en pronon- 
$ant ces mots. Madame Lacou- 
ture fe mit a cote de moi : mon 
Negre fe pla^a a nos pieds , & k 
quelque diftance : nous repan- 
dions tous des larmes ; nous ne 
nous regardions pas > nous ob- 
fervions un lilence farouche* nous 
erions enfevelis dans des re'fle- 
xions funeftes v nous nous devi- 
nions mutuellement $ nous n’a- 
vions pas befoin de nous les com* 
muniquer $ eliesnerouloient que 
(iir notre affreufe fituation. 

Dans ce moment les plus noires 
idees m'agitoient. Eft-il quel- 
qu’un , me difois-je , qui jamais 
fe foit vu reduit & la meme extre- 
mite que moi ? Quel homme s’eft 
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trouve dans un defert , manquant 
de tout , & pret & fuccomber 
fous la faim ? II me vint auflG-tot 
& refprit les aventures de quei- 
ques voyageurs , qui eloignes 
de leur route par la tempete , 
retenus dans des mers inconnues 
par des vents contraires , furpris 
quelquefois par des calmes , ont 
vu epuiler leurs provifions , fans 
pouvoir les renouveller. Je fon- 
geai qu’apres avoir fouffert la 
faim jufqu’aladeHiiereeytiernite* 
ces maiheureux n’avdient pas eu 
d’aurre refiource que de facrifier 
l’un d’eux pour le falut de tous $ 
& que le fort avoit choifi quel- 
quefois la vi&ime qui devoit , 

$ 

en perdan.tia vie , foutenir ceile 
de fes compagnons , en leut 
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ctotmant fon corps meme pour 
-aliment. 

Oferai-je vous l’avouer , mon 
ami? Vous allez fremir en lifant 
cfe qui me refte a vous apprendre j 
naais croyea que votre terrfeur 
n*eft pas encore egale i la mien- 
ne. Voyez a quel exces le defef- 
poir & lafaim peuvent nous por- 
ter , Sc plaignez-moi desmalheurs 
auxquels j'ai ete expofe. 

Lorfique ces. aventures terri- 
bles fe prefenterent k mon imagi- 
nation , mes yeux e'gares tombe- 
rent fur mon Negre : ilss’y arre- 
terent avec une efpece d’avidite. 
Il fe meurt , m’ecriai-je avec fu- 
reur > la mort la plus prompte 
feroit un bienfait pour lui : il va 
y fuccomber lentement ; tous 

les 




I 
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les efforts humains font infuffi- 

m 

fans pour Ten garantir ; pour 
quoi fa mort ne me feroit-elle 
pas utile ? 

Cette reflexion affreufe , je 
l’avouerai, ne revolta pas mon 
imagination: ma raifon etoit alie* 
neej elle eprouvoit la foiblefle 
de mon corps : la faim me preC- 
foitj je fouffrois des dechiremens 
cruels dans mes entrailles ; le 
defir de les appaifer me dominoit 
tout enticrs les moyens etoient 
impoflibles j il n'y avoit quecelui* 
tt. : mon ame troublee etoit in- 
capable de reflechir & d’exami- 
ner ; elle formoit des fouhaits 
horribles & me fourniffoit mille 
fophifmes pour lesjuftifier. 

Quel mal ferai-je, continuai- 
je encore i 11 eft k moii je l’ai 

I 
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dchete pour me fervir; quel plus 
grand fervice peut-il jamais me 
rendre ? Madame Lacouture agi- 

t 

tee des mcmes idees funeftes, 

avoit entendu ces derniers 

+ 

mots: elle ignoroit les reflexions 
qui les avoient amencs, & les 
xaifonnemens qui les avoient 
precedes? mais le befoin l’e'clai- 
roit : elle m’appella d’une voix 
foible ? je jettai les yeux fur elle : 
elle porta les liens fur men 
Negre, & me ie montrant de la 
main , elle les retourna fur moi 
d’une maniere terrible , & fit un 
gefle plus expreflif encore, & que 
j’entendis. 

II fembloit que ma fureur at- 
tendoit le moment ou elle feroit 
avouee par un confeil : je n’he- 
fitai plus ? ravi de la voir penfer 
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comme moi, je me crus juftifie j 
je me leve avec precipitation , Sc 
iainiTant un baton noueux dont 
je me fervois pour m’appuyer 
dans nos marches, je m’appro- 
ehe du Negre qui e'toit affoupi, 
Sc je lui en decharge un coup 
-violent fur la tete : il le tira de 
fbn afTbupilTement, Sil’etourdit. 
Ma main tremblante n’ofa pas 
redoubler > mon coeur fremit 5 
l’humanite gemiffante y pouila 
un cri qui m'ota la force de con- 
tinuer. 

Le Negre revenant a lui ; fe 
leva fur fes genoux, joignit les 
mains , Sc me regardant d’un air 
trouble, me dit d’un ton lan- 
guifiant, & avec l’accent de la 
douleur : Que fa&tu, mon Mai- 

Iij 



t 
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Que t 3 ai-je fait ?... Gnz* 
tre. . , grace « moins pour la vie , 
Je ne pus refifter a mon atten- 
driflement 5 mes larmes coule- 
rent; pendant deux minutes il 
tne fur impoflible de repondre , 
& de prendre un parti. Les de- 
chiremens de la faim etoufFerent 
enfin en moi la voix de la raifon: 
un cri lugubre , un nouveau coup 
d’oeil de ma comp&gne , me ren- 
dirent toute ma fureur. Egare , 
hors de moi-meme , plein d’un 
tranfport inoui , je me jette fur 
ce malheureux , je le precipite a 
terre , je poulfe des cris pour 
achever de m’etourdir , & pour 
m’empecher d’entendre les fiens 
qui auroient detruit ma cruelle 
refolution. Je lui lie les' mains 
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derriere le dos i j’appelle m3 
compagne qui vient m’aider dans 
cette barbare operation : elle 
appuye un genou fur la tete de 
l’infortund , tandis que moi je 
tire mon couteau,... je 1’enfonce 
de toute mes forces dans fa gor- 
ge , & j y fais line ouverture tres- 
large , qui le prive fur le champ 
de la vie. 

II y avoit un arbre renverfe 
aupres de nous > j’y trainai le Ne- 
gre 5 je l*y placai deffus en tra- 
vel's pour faciliter l’ecoulement 
de fon fang. Madame Lacouture 
me preta encore lamaindans cette 
circonftance. 

Ce coup horrible avoit epuife 
nos forces & notre fureur : nos 
yeux fe detournerent avec efFroi 
de ce corps fanglant , qui vivoij: 
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le moment d’auparavant : nou& 
fremimes de ce que nons venions 
de faire $ nous courumes rapide- 
ment k une fource voifine , pour 
y laver nos mains fanglantes , que 
nous ne regardions plus qu’a- 
vec horreiir. Nous tombames «k 
genoux pour demander pardon 
au ciei de l*afte d’inhumanite 
que nous venions decommettrej 
nous le priames aufli pour le mal- 

heu-eux que nous venions d’e* 

* 

gorge r. 

Combien la nature reunit les 
extremes » Que de fenrimens op- 
pofe's nous agiterent en un inf* 
tant ! La pie'te fuccedoit & la fe- 
rocite : celle-ci reprit bientot fes 
droits. La faim preifante inter- 
rompit nos prieres. Grand Dieul 
nous ecriames-nous , vous voyea 
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notre fituation & notre mifere 
epouvantabie ! . . . c’eft elle qui a 
Or donne le meur tre que nos mains 
Ont commis.... Pardonnez & des 
infortunes , & beniifez au moms 
la nourriture affreufe qu*ils vonc 
prendre $ ne la leur rendez pas 
funefte. . . elle leur a fuflafammene 
coute. 

• A cesmots, nous nous levons* 
nous allumons un grand feu 
nous confommons enfin notre 
a&ion inhumaine. Oferai-je en- 
trer dans ces details 5* ils me re- 
Voltent au feul fouvenir. Non, 
mon ami, je n*ai jamais ete bar-- 
bare.... Je le fus. ... Helas ! je 
n’etois pas ne pour retie. VouS 
me connoiflez aflez pour que je 
n’aie pas befoin d’apologie ait 
pres de vous. Vous devez etre 

X iv 
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mon feul ledteur > & je fuppri- 
merois cctte partie de mon hi£- 
toire, fi j’imaginoisquej’en euffe 
jamais d’autres. Quelle idee fe 
formeroient-ils de mon caradtere? 
De quelles atrocites ne me foup- 
$onneroient-ils pas capable ? C’efl: 
d’apres un oubli de ma raifon > 
occafionne par les' plus grands 
maiheurs , qu’ils pretendroiene 
peut-ctre m’apprecier. Peu fe- 
roient aflez juftes pour mediter 
fur nies infortunes , & pour fen-* 
tir que celles de' Pefpece des 
miennes font faites pour operer 
de grands changemens. dans le- 
natu^el des hommes , & que les 
ecarts auxquels elles peuvent les- 
livrer , ne doivent pas leur etre 
imputes a crime. 

AujQTi-tot que notre feu. fufc 
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pret , j*allai couper la tete du 
Negrej je l’attachai au boutd'un 
baton. Sc la pla^aidevant le bra- 
fier ou. j*eus foin de la rerourner 
fouvent pour la faire cuire ega— 
lement. Notre faim ne nous per- 
mit point d’attendre que cette 
cuiffon fut entiere, nous la de- 
vorames en peu de temps; Sc 
ap res nous etre raffafies , nous 
nous arrangeames pour paffer la 
nuit dans ce lieu. Sc pour nous 
couvrir des atteintes des betes 

feroces. Nous nous attendions 

* 

que leur approche nous empe- 
cheroit de dormir, & nous ne 
nous trompames point. Nous paf* 
fames la nuit a depecer par mor- 
ceaux la. chair de notre Negre , 
si la faire griller fur des charbons,, 
i h pafler a la fumee pour 1^ 

Iv< 

* 
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rendrepropre a fe conferver. Cec 
que la faim nous avoit fait fouf-' 
frir, nous faifoit craindre d’y 
etre expofes encore, & nous ne 
pouvions l’eviter qu’en nous aflfu- 
lant des provifions qui piiifent 
durer long- temps. Nousreltames 

encore le len lemain & la nuit 

/ 

fuivante dans le meme lieu, pour 
finir nos preparatifs. Pendant ce 
temps , nous fumes tres-dcono- 
mes de nos alimens, & nous ne 
niangeam.es que ce qu’il etoit 
difficile de conferver, & que 
parcoi fdquenr nous ne pouvions 
pas emporter avec nous. Jb ous 
ifimes plufieurs paquets da refte 
que nous enveloppames dans des 
mouchoirs qui nous reftoier.t y 
dans des morceaux de I’crofFe de 
nos habits , & nous les attacha* 
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files fur nous avec les cordages 
de notre radeau. 

Le 2 4 Avril oil environ , 
nous nous remimes en chemin * 
Ie fejour que nous avions fait 
nous avoir repofesj la nourri— 
ture que nous avions prife nous 
avoit rendu des forces} furs de 
n’en pas manquer de quelque 

i 

temps, nous ne craignimes point 
de nous ena-ager au milieu du 

O O 

defert qui nous avoir parut fi ter*- 
ribie le jour ou nous avions don-* 
ne la mort au Negre. Notre 
voyage fe fit avec lenteur : nous- 
ne nous remimes pas en route- 
tous deux fculs fans regrettec 
le cotnpagnon qui nous fuivoit 
auparavar.t , & dont nous por* 
tions les trifles reftes avec nous* 
JNous marchames- plufieurs jours. 

I vi 
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avec beaucoup de fatigue &. 
d’embarras, & travers des joncs 
voifins de la mer T oil au milieu 
des ronces , des epines , & d’au- 
tres plantes non moins dange— 
reufes, qui nous mettoient les 
pieds & les jambes en fang. 

Cette incommodite , moins 
terrible que la faim, ne lailfa pas 
de nous retarder fouvent. Les 
piquures des mouftiques, des 
maringouins ,, & de la multi- 
tude des autres infe&es que 
Ton rencontre fur ces cotes ,, 
nous avoient defigures de ma- 
niere que nous n’etions plus 
xeconnoiffables- N.otre vifage, 
nos mains, nos jambes etoient 
couverts de ces piquures , qui 
les avoient prodigienfement en- 
fles, Pour les e viter s s’ii e'toit 
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poflible, nous nous rendimes fur 
le bord de la mer , refolus de le 
fuivre deformaifc , dans l’elperan- 
ce d’y faire aufli quelquefois 
d’heureufes decouvertes , qui 
nous procurant fur le cham]> 
quelques vivres, menageroient 
ceuxque nous portions* Nous ne 
fumes point trompes dans cette* 
attente s lorfque la mer etoit 
bafle , & que le temps etoit beau » 
nous trouvions quelquefois fur 
le fable de petits coquillages Sc 
de petits poiflbns plats , que nous 
prenions 4 l’aide d’un b&ron poin~ 
tu par un bout avec lequel nous 
les pensions j mais nous n’en 
a v ions jamais fuffifamment pour 
nous raffafier , & nous en trou- 
vions encore tres-rarement } c'e- 

toit cependanc un fecours qui 
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n*etoit pas k dedaigner , Sc que 
nous recevions de la Providence 
avec des coeurs touches Sc recon- 
noiffans. 

Je ne puis vous donner ,• jour 
par jour, le detail de cette route 
j5enib ! e que nous fuivions avec 
conftance, & dont le terme fem- 
bloit s'e'loigner. Les joncs dont 
le bord de la mer e'toit convert 
dans plufieurs endroits , & a tra- 

vers delquels nous erions con- 

* 

traints de paffer, nous etoient 
aulli funeftes que les ronces 
que nous avions voulu fair : ces 
joncs fees & caffes par les 
vents , nous dechiroient les 
jambes, & les entamoient de la 
maniere laplus cruelle. Lesbetes 
feroces nous effrayoient toutes 
les nuits. Sc ce que nous trou* 
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vions de plus affieux , c’eroit tz 
necellite de manger fouvent de 
rhoriible mets que nous avions. 
prepare, Notre fureurs’etoit ap- 
paifee avec la faim ; la raifon. 
avoit reprre fon empire; ellefre*- 
mifloit a L’idee feule d une nour* 
riture bumaine; nous n’y recou— 
jions qu'k i’extremite, lorfque 
nous ne trouvions abfolument 
jien , & que la faim renaifiante. 
faifoit difparoitre le degout. 

Un foir y comme nousfaifions 
notre halte ordinal e, je mefen- 
tis fi foible , qu’a peine eus*je la 
force de ramalTer le bois necef*- 
faire pour notre feu ; il me fut 
impoflfible de preparer des bu* 
chers autour de notre afyle + 
comme je le faifois toutes les 
units s mes jambes prodigieufe* 
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tnent enflees ne pouvoient plus 
me foutenir. J’imaginai de fup~ 
pleer k ces biichers , en mettant 
le feu aux joncs & aux bruyeres : 
le vent qu’il faifoit ne pouvoit 
manquer de l’erendre; cela fuffi- 
foit pour ecarter les bctes fero- 
ces. ll devoit en reiulter'un autre 
avantage pour notre voyage , 
c’eft qu’il depouilleroit notre che~ 
min de ces joncs incommodes, 
& que nous pourrions marcher 
plus facilement fur le rivage en 
fuivant la trace du feu. Effe&ive- 
ment le lendemain le feu nous 
avoit marque notre route. Jere- 
grettai de ne ir/etre pas avife 
plutor de cer expedient , qui nous 
auroit prefervesdes blefTuresque 
nous avions aux jambes , qui' 
nous faifoient b^aucoup fouffrir. 
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& nous obligeoient de faire de 
tres-petires journees. 

N ous trouvames aulfi fur not re 
chemin quelques provifions qui 
nous furent tres-agreables : c’e- 
toient deux ferpens a fonnettess 
1’un en avoit quaro r ze , & l’autre 
vingt-une i ce qui fait connoitre 
facilement leur age, reeliement 
il leur croit une fonnette & la fin 
de chaque annee : its etoient tires- 
gros 5 le feu les avoit furpns pen* 
dant leur fommeii , & les avoit 
etouiFcs > ces ferpens nous four* 
nirent des alimens frais pour route 
cette jour nee & pour lafuivante: 
noiis fe; hames aulfi partie de leur 
chair pour la conferver y & nous 
la joignimes aux provifions que 
nous avions deja. 

Dansle cours de notre voyage^ 
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je trouvai encore l’occafion de 
Its augmenter. J*apper$usun ma- 
tin dans une marre d’eau voifine, 
un cayman (p ) endormi : jem’en 
approchai pour le reconnoitre. 
La vue de ce monftre ne m’inf- 
pira aucune terreur , quoique 
je fufte combien il eft dangereux. 
La feule idee qui fe prefenta a 
mon imagination , fut que ft je 
pouvois le tuer , ce feroit un 
fupp'ement confidcrable & nos 
alimens, J’hefitai un moment & 
l*attaquer j mais ce ne fut pas la 
crainte qui m’arreta , ce fut Tin- 
certitude de la maniere dont je 
devois m’y prendre. 

Je m’avancai avec mon baton 



(p ) C’eft une efpece de Crocodile : celui 
done j e parle etoit de douze pieds de long. 
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qui e'toit d’un bois dur & pefant y 
je ltd en dcchargeai precipitant 
menr trois coups fur la fete, avec 
une telle vigueur, que je fe'tour- 
dis au point qu’il ne put fe jetter 
fur moi, ni fuir : il ouvrir feule- 
ment une gueule affreufe, dans 
laquelle j’enfoncai promptement 
le bout de mon baton qui for- 
moit line pointe aflez aigue : je 
troii'’ai la gorge que je traverfai, 
& baiffant aulli-tot l’extremite 
de mon arme fur la terre , j’y 
tins le monftre comme cloue : il 
faifoit des bonds & des motive- 
mens fi affieux , que fi mon ba- 
ton n’avcit pas ete forrement af- 
fujetti dans le fable , & a une 
certaire profondeur , il m’eut 
ete impolfible de contenir cet 
animal farouche , & j’aurois. 
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«re la vifiime de ma temerite, 
J’employois toutes mes forces 
pour le retenir : j’etois dans une 
pofition faiiguante qui ne me 
permettoir pas de faire d*autre 
mouvemenr pourachever de tuer 
le monftre, J’appellai Madame 
Lacoucure , en la priant de venir 
me lecourir ; mais elle n’ofa pas 
le faire : elle fut feulemenc me 
chercher un morceaa de bois de 
trois ou quatre pieds de long , 
& me l’apporta. Je m’en fervis 
prur achever d’etourdir 1’animal, 
en le frappant d’une main , & en 
tenant mon baton de l’autre. Des 
qu’il ne fit prefque plus aucim 
mouvemenc , ma compagne raf- 
furee prit ma place , & pouvant 
alors employer mes deux mains, 
j'achevai de caller la tcte au 
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cayman , & je lui coupai li 
queue. 

Ce triomphe me couta beau- 
coup de peine , & m’en de'dom- 
rnagea. Nonsne fongeames point 
& pourluivre notre route de ce 
jour- 1& : nous nous occuplmes 
& faire un bon repas , & a prepa- 
rer la chair du cayman , com- 
me nous avions prepare celle de 
notre Negre : nous la coupames 
par morceaux de la grandeur de 
la main , afin qu’ils fechafient 
plus facilement , & nous retinf- 
fent moins long-temps. La peau 
me fervit a faire des fouliers a la 
fauvage pour Madame Lacou- 
ture & pour moi : nous nous 
enveloppames les jambes d’un 
autre morceau de cette peau qui 
nous tint lieu de bottines , & 
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nous garantit de la piquure des 
infe&es qui nous avoient tint 
fait fouffi ir , & qne leurs aiguil- 
lons ne pouvoient pdnetrer • 

d’aurresinorceau x fcrvirenr a cou* 

* 

v r ir nos mains & notre vifa^e, 

o 

Nous nous fimes des efpeces de 
mafques , que nous trouvames 
d’abord incommodes , mais qui 
nous prcfervant encore des mor- 
fures , nous rendirent le plus 
prand fervice. 

O 

Tels fn rent les fecours diiFe- 
rens que nous tirames de notre 
cayman : nous paffdmes tout ce 
jour & la nuit fuivanre a ces 
preparatirs : nous ne voulumes 
point dormir , & nous renvoya- 
mes a la nuit fuivante le foin de 
gouter quelqne repos : nouscrai- 
gnions d’allonger notre voyage 
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par des fe jours : il etoit deja alTes 
long par les petites journees que 
nous etions con train ts de faire. 
Le lendemain notre marche fut 
arretee au bout d’uneheure, par 

fe 

une riviere qui fe jertoir dans la 
mer : elle eroit peu large, mais 
ion conrant etoit tres-rapide. 
•J’examinai fi nous pourrions la 
traverfer 5 je me deshabiilai & 
j’allai la fonder : je trouvai des 
obftacles in fur moot ah les, lapro- 
fondeur de l*eau qui obligeoit 

de fe mettre ^ la nage, la force 

* * 

du courant.qu’il etoit difficile de' 

“’X* 1 1 *- * 1 ■ 

couper , 6c qui infailliblement 
m’auroit entraine dans la mer. 
Quand j’aurois pu vaincre ces 
difficultes , Madame Lacouture 

ne l’auroit pu elle-meme. Je re-- 

* * 

vins a terre avec un chagrin in- 
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Concevable : il n’yavoitpis d’au- 
tre parti a prendre que celui de 
femonter cette riviere, en fui- 
vant lebord; jufqu’ace que nous 
trouvalftons fon cours plus tran- 
quille, ouquelquehaut fond qui 
rendit le trajet plus aife. 

Nous reeommen^ames h. mar- 
cher : deux jours entiers s’ecou- 
lerent, & nous nevimes rien qui 
nous donnat de l’efperance. Plus 
nous allions, plus la riviere nous 
paroiffoit impraticable , nos in- 
quietudes & notredefefpoir aug- 
menterent 5 nous defefperions 
deja de quitter le pays; nous n’a- 
vions rencontre aucun aliment 
pendant ce temps ; nous avions 
ete en confequence forces de 
recourir au cayman , laiffant le 
Negte pour la derniere extremi- 
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te : nous tremblions d’epuifer nos 
provifions avant d’etre arrives 
dans quelque lieu habite, Sc de 
ne trouver aucun moyen de les 
renouveller. 

EfFrayes du pafFe, incertains 
de l’avenir, Sc de la dnree de 
nos infortunes, nous palFions les 
lieu res a efperer , a ge'mir , a de- 
fefperer. Enfuite la vue d’une ri- , 
viere toujours rapide ajoutoit k. 
notre laOfitude ; rimpoiTibilite de 
la traverfer , la ne'celFite de mar- 
cher encore fans favoir quand 
nous trouverions unlieu favora- 
ble, nous otoient le courage. 

Sur la fin du fecond jour que 
nous fuivions cette riviere, je 
tournai fur le bordavec mon ba- 
ton , une tortue qui pouvoit pe- 
ier environ dixlivres. Cette nou-- 

K 
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$relle relfource que la Provident 
<ce nous envoy oit, fufpendit les 
murmures qui nous echappoient 
a chaque inftant, & les changea 
en adions de graces. Nousavions 
vu auparavant une groffe poule 
d’Inde qui venoit boire tous les 
foirs & tons les matins & notre 
vue, & qui paroiffoit avoir Ton 
nid dans les environs 5 mais 
nous le cherchames envain : l*e£- 
poir de trouver un aliment tres- 
fain dans fes oeufs, nous avoit 
fait faire les recherches les plus 
exades $ elles tie nous reuflirent 
point : c’etoit un chagrin pour 
nous, qui ne contribuoitpaspeu 
& nous donner de l’hurneur, 8c 
& nous faire maudire notre defti- 
jtie'e. 

i^a decouyerte de la torfue 
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nous reconcilia un peu avec la 
for tuue: nous fongeames & la faire 
cuire j notre foyer etoir deja pre- 
pare. Quelle fut ma confirmation, 
lorfque je ne trouvai plus ma 
pierre a fufil ! Jevuidaitoutesmes 
poches , je les retournaij je defis 
les paquets qui contenoient nos 
vivres j je fouillai par-tout avec 
l’attention la plus fcrupuleufej 
Madame Lacouture me fecon- 
doit > nous ne la trouvames point. 
Quels fluent nos regrets ! Ils 
etoient proportionnes au befoin 
que nous avions de cette pierre* 
& anx fecours que nous en avions 
tires. Jamais perte n’a donne plus 
de douleur & un homme.* Nous 
regardionscettetortue, quenous 
avions trouvee avec tant de 
joie, de l’oeil le plus indifferent j 

K ij 
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sious l’aurions troque volontiers 

contre la pierre* nous aurions 

perdu avec moins de chagrin la 

moitie des provifions que nous 

avions, Comment , fans fon fe- 

■ 

conrs, nous garantir du froid & 
-des attaques des betes feroces ? 
Comment cuire nos airmens, 
nous en procurer , nous mettie a 
I’abri de l’humidite ? 

Madame Lacouture n’etoit 
pas moins afftige'e que moi. Je 
fongeai que nous n’avions pu per- 
dre cette pierre que dans le lieu 
oil nous avions repofe la nuit pre- 
cedence, ou fur la route que nous 
avions faite depuis. Malgre rna 
foibleflfe & ma latitude, je ne 
'oalancai pas un inftant k retourner 
fur mes pas pour la chercher. Je 
propcfai a Madame Lacouture de 
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me fuivre oude m'attendre. Elle 
fut obligde de fe determiner an 
dernier parti j elie n’avoit pas 
affez de forces pour entreprendre 
de marcher encore. Elle trem- 
bloit cependant de refter feule ; 
mais elle ne defiroit pas moins 
que moi que nous euflions le 
bonheur de recouvrer le trefer 
que nous avions perdu. Elle me 
fit promettre de ne pas l'abandon- 
ner , & de revenir le plutot qu'il 
me feroit pollible, 

N ous avions fait heureufement 
peu de chemin j une heure & de- 
mie avoit ete la duree de la cour- 
fe du jour ; la nuit etoit encore 
eloitmee. Je retournai fur mes 

O 

pas , dans le deffein d'etre de re- 
tour avant les tenebres 5 mais la 
chofe me fut impoffible : j’etois 

K *' * 

U) 
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trop foible pour avancer prompt 
tement ; je ne faifois d’ailleurs 
pas un pas , fans regarder fi je ne 
retrouverois pas ma pierre 5 j’ef- 
perois qu’elle auroit ete perdue 
fur le chemm , que je la rencon- 
tre lois , fans etre oblige d’aller 
bien loin j mais il fallut pourfui- 
vre jufqu’au lieu ou nous nous 
etions repofes. 

J’avois misbeaucoup de temps 5 
la nuit paroiiToit deja lorfque far- 
rivai 5 je ne diftinguois prefque 
plus les objets 5 je cherchai par- 
tout oil je remarquai des traces 
de nos pas : foins inutiles , je ne 
decouvris rien, Je me couchois 
fur la terrej je paiTois mes mains 
par -tout j elles fuppleoient & mes 
yeux , dont l’obfcurite ne me per- 
mettoit pas de faire ufage. 
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Las de me fatiguer en vain 1 , 
j-e courus au feu que j*avois allu- 
me la nuit precedente , pour voir 
fij’y trouverois encore quelque 
charbon qui me mit en erat de 
le reno’iveiler , 6c de m’eclairer 
enquire dans mes perquifitions. 
Ii etoit abfolument eteint : je n *y 
vis plus que des cendres , & pas 
la moindre etincelle. 

Accable de ce nouveau con-' 
tre- temps , comme fi je n’eufle 
pas du m'y attendre , je reftai 
couche , livre a la douleur la plus 
profonde defefpe'rant de tirer 
aucun fruit de ma peine , inca- 
pable de rejoindre Madame La- 
couture de cette nuit, 6c ne fon- 
geant pasmeme a l’entreprendre. 
L’idce de repartir fans ma pierre, 
jne defoloit $ je tefolus d’attendre 

Kiv 
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!e jour , pour la chercher de 
nouveau , efperant de reuffix en- 

fin a la trouver. 

■* 

J’allai me jetter fur les tas de 
fougeres , de feuilles & de plan- 
tes dirferentes qui nous avoient 
fcrvi de lit j je penfai que c’etoit 
peut-etre (dans cet endroit que 
j’avoisfait ma peite. Je deliberat 
un inftant fi j’attendrois le len- 
demain pour y faire mes recher- 
ches : c’etoit le parti le plus rai- 
fonnable. Le grand jour m’etoit 
abfolument necefTaire ; je ne de- 
vois pas rn’attendre a rien trouver 
dans robfcurite : j’en ctois bien 
perfuade ; mais mon inquietude 
etoit trop vive pour fupporter 
des deiais. 

Je paflai mcs mains a plufieurs- 
leprifes fur tous les points de 
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furface de ce lit; elle ne fenti- 
rent rienfous elles. Mon premier 
deflein ctoit de me borner a cet 
eflai, & de renvoyer au jour des 
recherches plus exa&es ; maisje 
ne pus relifter & mon impatience, 
Je derangCdi cet amas de plantes , 
poignee par poignee : il n’y en 
eut pas une qni ne me paftat par 
les mains. Je les mettois dans unf 
autre endroit apres les avoir 
bien examinees. Je demeurai la 
plus grande pa tie de la nuit dans 
cette occupation j ^e delefperois 
dej3 de retrouver mon treior. 
Toutes ces plantes avoient chan- 
ge de place. J’etendis mes mains 
fur le terrein mid qui en e'toit au- 
paravant convert , 6c eiles s’arre-- 
terent lur l’objet de mes recher- 
ches* Je le faifis avec une joie; 
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egaleau regret que m’avoit caufs 
fa perte ; je le ferrai foigneufe- 
ment , & je pris toutes fortes de 
precautions pour n’en etre plus 
prive a l’avenir. 

Pendant que j’avois ete occu- 
pe de ce foin, je n’avois pas ete 
fans inquietude au fujet des betes 
feroces. Leurs cris s’etoient fait 
entendre , mais dans un grand 
^Ioignement. Je frcmis plufieurs 
fois & pour moi , & pour ma 
nialheureufe compagne qui fe 
trouvoit feule , & dont l’efFroi 
devoit etie extreme au milieu de 
la nuit. Je fongeai a me rendre / 
aupres d’elle pour la raflurer , s’il 
etoit poilible ; mais j’avoue que 
la crainte de faire quelque ren- 
contre dangereufe , me re tint 
long-temps en fufpens. Je relief 
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this enfin que le foin que nous 
avions eu de mettre le feu par- 
tout fur notre route , avoit dii 
eloigner lcs monftres , 6c qu’ils 
s’etoient retires, pour le fiiir , 
aux extremites de ces deferts. En 
effet , depuis ce temps , ils ne s’e- 
toient jamais approches des lieux 
oil nous faifions nos haltes , & 
nous n’avions plus entendu leurs 
hurlemens que dans un certain 
eloignement , qui diminuoit de 
beaiiconp nos terreurs. Je me 
perfuadai enfin que je n’en ren- 
contrerois aucun,. & je me mis- 
en route s mais ce ne fut pas fans 
frc'mir , & fans etre plufienrs fois 
fur le point de m’arreter 6c de 
faire du feu pour me rafiurer. 

Je pourfuiyis cependant mon 
•ihemin j la crainte me donna des 

K.y] 
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ailes , & malgre ma foiblefife 9 
j’arrivai encore aupres de Mada«- 
rne Lacouture environ deux lieu-* 
res avant le jour.. Je failiis a la 
manquer & a m’ecarter beau-* 
coup de l'cndroit oil je I’avois- 
laifiee : Tobfcurite , la peur m’cm- 
pechoientde reconnoitre ce lieu.- 
XJn gemififement que j’enrendis 
par hafard & qui me fit friffon- 
ner , m’avertit que j’allois pafier 
aupres d’elle fans m’en apperce— 
voir. Elle avoit entendu le bruit 
de mes pas , & dans Ton effroi eUe* 
avoit imagine que c’etoit une 
bete farouche qui venoit a el.e : 
c’eft ce qui lui avoit fait pouflfer ce 
gemifiement. Je l’appellai a haute 
voix: eft-cevous,. Madame? Oui, 
me repondit-el’e , d’tme voix 
preu A ue cteinte. BonDieu! qu$* 
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vous m’avez effrayee , & qu£ 
votre eloignement & votre re~ 
tard m’ont fait paffer de cruels 
xnomens ! Avez-vousentenduces 
hurlemens horribles?. . Ils ont 
frappe mon oreille. J’ai cru que 
puifque vous ne reveniez point 
vous aviez ete devore , & qu^f 
je ne tarderois pas a l’etre. 

Je vis encore , m’c'criai-je 5 je- 
vous retrouve 5 nousen avons ete 
tous deux quittes pour la peur : 
j’ai retrouve ma pierre j nous* 
allons avoir du feu 5 nous pour- 
rons nous repofer Sc prendre 
qu^que nourriture, 

En difant ces mots, je ramaf- 
fois queiques morceaux de'bois 
fee 5 e tirois du fen derm pien e$ 
un lambcau de ma diemiie qui 
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itoitentierement ufee & prefque 
reduite en charpie , me tint lieu 
d’amadou : depuis long -temps 
elle me fervoit a cet ufage , & 
j’employois indiftinftement la 
mienne ou celle de Madame La- 
couture. 

Nous eumes bientot un grand 
feu , auquel nous fimes cuire une 
partie de notre tortue , dont la 
chair fe trouva tres-tendre & 
tres-fucculente. Noustrouvames 
dans fon corps, enl’ouvrant, une. 
multitude de petits ceufs que 
nous grillamesfur les charbons, 
& qui nous procurerent un ali- 
ment esralement fain & rafrai- 

O 

chiffant , qui nous fit beaucoup 
de bien. N ous nous endormimes 
enfuite , & le repos dont nous 
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avions befoin , & qui dura cincj 
heures , nous foulagea & nous 
rendit quelques forces. 

A notre reveil , nous conful- 
tames entre nous, fi nous conti- 
nuerions notre route. En regar- 
dant la riviere dont le cours etoit 
alfez droit , nous defefperames 
de trouver de long-temps un lien 
commode pour la traverfer. Nous 
nous determinames a rifquer le 
paflage dans celui ou nous etions* 
Pour cela j’imaginai de conftruire 
un radeau.. Six arbres effeuilles. 
par le temps, que 1’eau avoit en- 
trances, & qui s’etoient arretes 
vers le bord, aupres d’un autre 
arbre que le vent avoit couche 
fur l’eau , & dont les racines te- 
noient encore fortement a later- 
je,' me paturent des materiaucj; 



i 
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folides & faciles a employer. J’en* 
rrai dans l*eau , qui heureufement 
n’etoit pas profonde danscet en- 
droit : j’amarrai quatre de ces 
arbres enfembie 5 ils etoient fuffi* 
fans : les liens que j’employai fu- 
rent des ecorces : j’y ajuftai de 

mon mieux une longue perche, 

* 

plus groffe a une ext remite qu’d 
Tautre , pour me fervir de rame 
& de gouvernai!. 

Cec ouvrage etant fini , nous 
nous prepardmes d partir. NxmS 
nousdepouilldmesde nos habits, 
dont nous fimes un paquet que 
nous affujetrimes jurec des ecor- 
ces. Nous primescetteprecaution 
afin de pouvoir nous fauver plus 
facilemenr, s’ilnousarrivoit quel? 
que acciient. Nos habits nous 
auroient incommodes , fi nous* 
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dtions tombes dans l’eau: & eri 
les reuniffant dans un paquet , 
nous nous menagions la facllite 
deles rartraperj s’ilfalloit queje 1 
me miffe a la nage pour les ab- 
ler cherchcr. L’-evenement nous 
prouva que nous avionseu raifon- 
de nous prccantionner ainfi. 

L*ttat ou nous etions, Mada- 
me Lacouture & mci, nous ren- 
doit inutiles les menagemens 
qu’exige la pudeur. A peine Ton- 
gions-nous, depuis que nous 
voyagions enfemble, que nous 
etions d’un fexe different. Je ne 
m’etois apper^u de celui de ma 
compagne , que par la foibleffe 
ordinaire aux femmes. Elle ne 
voyoit dans le mien que la fer- 
mete, le courage que je tachois 
de lui infpirer,. & les fecours qua 
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me s forces , un peu plus grander 
que les fiennes, me mettoient 
danslecasdeluidonner. Toutau^ 
tre fentiment etoit mort en nous, 
& la nature epuifee, indifferent© 
fur tour autre objet , ne nous de>- 
mandoit que des alimens. 

La crainte des accidens qui 
pouvoient nous arriver, nenous 
permit pas de nous feparer de 
nos provifions comme de nos ha* 
bits; la perte de ceux-ci nous eut 
moins affliges qne celle des au- 
tres. Nous ddfimes nos paquets 
pour les arranger de maniere & 
pouvoir les attacher autour de 
notre corps, allures de les fauver 
avec nous, ou de perir avec eux. 
Nous defcendimes fur notre ra* 
deau, que je pouflfai au large, 
en gouvernant du mieux que je 
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le pus a vec ma perche. Le cou~ 

* 

rant nous entraina d’abord avec 
Line rapidite qui me fit trembler : 
il nous avoit tranfportes en un 
inftant a plus de trois cens pas 
du lieu oil nous nous euions em- 
barques : je craignois qu’il ne 
nous entrainat de meme juf- 
qu’il la mer. Je manoeuvrai avec 
une peine infinie pour parvenir & 
le couper. J "y reuflTs a la fin , mais 
c*etoit toujours en ce'dant & en. 
defcendant prodigieufement , de 
maniere que je ne comptois arris* 
ver a l’autre bordqu’a une demi- 
lieue plus bas que le point d’oii 
nous etions partis. 

Apres bien des efforts, jepar- 
vins a paffer le milieu de la ri- 
viere. Le courant alloit bientot 
cefferd’etrefirapide. Nous etions 
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pfefqu’au bout de fendroit ou il 
avoit le plus de violence, lorf- 
qu’il jetta notre radeau en tra-* 
vers fur un arbre qui fe trou- 
voit pres de nous & fleur d’eau.. 
Le mouvement que je fis pour l*e- 
virer, contribua a notre naufra- 
ge. La fecoufTe fi.it fi forte, que 
les liens de notre batimen* fe rom- 

-pirent : les pieces de bois qui le 

* 

compoferent fe feparerent inous 
tombamesdansl’eau,& nous nous 
ferions infailliblement noyes , fi 
je ne m’etois pas pris d’unemain 
aux branches de cet arbre : jefai- 
fis en meme temps, de Tautre, 
Madame Lacouture par les che- 
veux , au moment ou elle plon- 
geoit deja, prete £ difparoitre 
fans doute pour toujours. Le 
fommet de fa tete etoit feule** 
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tnent & fleur d’eau. Je la '’tlral 
^vec precipitation ; elle n’avoit 
pas perdu connaiffance : je lui 
criai de remuer lcs bras & les 
jambes pour m’aidsr & la foute- 
nir. 

L/endroit oil nous etions etoit 
tres-profond, Je la fis grimper 
fur le corps de l’arbre, dont je 
lis le tour ala nage. L’aurreextre- 

o 

mite touchoit au bord, £: cela 
me donna la facility de Yy ■ con- 
duire : elle s *y aflir. Je detachai 
les paquets de vivres qne j’avois 
autour de m6i, & que je mis i 
fes cotes. Je revins a la riviere 
pour voir li je dccouvrirois nos 
habits : ils s’etoient arreces aux 
branches de Tarbre oil je les vis 
encore; mais le mouvement de 
l’eau les en detachoit > . & an 
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iftoment ou je m’y jettois pour les 

M 

aller chercher, le courant com- 
mencoit a les emporter. Je nageai 
apres eux : j’eus le bonheur de 
les atteindre , & je les pouifai 
devant moi vers le rivage , ou je 
les conduifrs. 

Mon premier foin fut de les 
porter a Madame Lacouture, 
qui les delia, en exprima l’eau, 
& les etendit au foleil , pendant 

que je preparois du feu pour les 

* 

fecher pluspromptement, & pour 
faire cuire encore quelques mor- 
ceaux de notre tortue que nous 
avions apportee. Nous ne perdi- 
mes rien dans notre naufrage. 

O 

Nous ne regrettions pas notre ra- 
.deau, qui, s'il nous avoit me- 
mes a 1’autre bord, eur alorsceffe 
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rle nous etre utile , Sc que nottS 
aurions abandonne. 

Apres avoir pris un rep as qui 
nous retablit de notre fatigue, 
nous fimes lecher nos provifions. 
4Ce foin nousprit toute la journee. 
Nous paffames la nuit dans ce 
lieu , & le lendemain nous trou- 
vant repofes & rafraichis, nous 
nous remimes en marche , chelf- 
chant toujours k nous rendre k 
Saint-Marcdes Appalaches, nous 
orientantcommenous pouvions. 
Sc tremblant toujours de nous 
egarer. Lcs bois qui le trou- 
■voient du cotd de la riviere , 
n*etoient pas plus praticables $ les 
•bruyeres, les joncs etoient aulli 
jde'fagreables & aufli dangereux : 
xioschaulfures, nos b ot tines ^ nos 
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. tefpeces de gants & de mafques 
etoientufes, l’eau qui les avoit 
mouille's , ies avoit mis hors 
d’etat de fervir d’avantage : les 
ronces nous dechiroient > les 
tnouftiques & les maringouins 
nous tourmentoient comme au- 
paravant j leurs morfures veni- 
meufes & continuelles avoient 
prodigieufement enflc nos corps: 
nous trouvions encore moins de 
vivres que de l’autre cote : notre 
Negte & notre cayman furent 
notre unique resource. 

Nous marchames plufieurs 
jours avec toutes ces incommo- 
dites, qui augmentoient journel- 
lement : nous foufFrions egale- 

O 

ment du corps & de I’efprit $ 
1’efperance confolante ne venoit 
plus nous bercer de fes chime- 



ies; 
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res : nous etions dans un etat af- 
freux , & nous reflemblions plus i 
des tonneaux ambulans qu’a des 
hommes. Nous marchions pe- 
famment, pouvantapeinemettre 
un pied devant l’autre , & nous re- 
levant ditlicilement lorfque nous 
etions aflis. 

Madame Lacouture refifta 
plus long- temps que moi : tant 
que j’avois eu quelques forces, 
j’avois menage les fiennes , & je 
m’etois charge de tous les foins 
pe'nibles : fon efprit etoit aufli 
plus tranquille que le mien , par- 
ce qu’elle fe repofoit de tout fur 
moi feul. J’avois eu jufqu’alors 
tous les embarrass mais il etoit 
temps de ce'der a de fi longues 
infortunes. 

Un jour, n’en pouvant plusj 1 

L 
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abattu, voyant a peine, parce 
que les ampoules qu’avoient fai- 
tes autour de mes yeux les ip- 
fettes dont j’ai parle, les avoient 
aifoiblis, & les couvroient pre£ 
que tout-a-fait , je m’etois jette 
fur le rivage, fous un arbre, a 
line centaine de pas de la men 
Apres m’etre repofe pendant une 
heure, j’eftayaideme lever pour 
continuer de marcher : cette en- 
treprife etoit au-deflus de mes 
forces. 

'C’en eft fait, dis-je si ma com- 
pagne, je ne puis aller plus 
loin i ce lieu-ci fera le terme de 
mon voyage , de mes infortunes 
& de ma vie : profitez des forces 
qui vous reftent encore , pour 
tacher de gagner un lieu habite : 
emportez avec vous nos provi- 
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irons ; ne les confommez pas inu» 
tilement a m’attendre ici : je vois 
que le ciel ne veut pas que j’en 
forte > il m’en aver tit pat mon 
epuifement : le courage & la fante 
qu’il vous a conferves, montrent 
qu’il a d’autres vues fur vous : 
jouiffez de fes bienfaits , & pen- 

It 

fez quelquefois & un infortune 
qui a partage fi long -temps vos 
malheurs , qui vous a fouiagee 
autant qu’il a pu , & qui ne vous 
eut jamais abandonnee , s’il lui 
avoit ete permis de vous fuivre 9 
& s’il avoit le pouvoir de vous 
etre encore utile : cedons a la ne- 
ceffite cruelle qui nous impofe 
de ii dures loix : partez , tachez 
de vivre ; & lorfque vous aurez 
oublie 9 dans 1’abondance , la di- 
fette que nous eprouvons* dite$ 

L ij 
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quelquefois : J’ai perdu un ami 
dam les deferts de V Jlmirique. 
Vous vousretrouverez fans dcmte 
un jour avec des Europeens ;,les 
©ccafionsdesvaiffeaux quiretour- 
nent dans ma patrie , ne vous 
manqueront pas : profitez-en 
pour me rendre un fervice , l’uni- 
que que je puifle fouhaiter , & 
que j’attends de votre amide : 
ecrivez k mes parens le fort de 
l’infortune Viaud 5 apprenez-leur 
qu’il n’eft plus , & qu’ils peuvent 
fe partager les trifles debris de fa 
fortune, les employer comme ils 
le jugeront a propos, fans crain- 
dre que je reparoifle jamais pour 
les reclamer : dites-leur de me 
plaindre & de prier pour moi. 

1 

Madame Lacouture ne me re- 
pondit que par des larmes 5 fa 
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fenfibilite me toucha : c’eft unfc 
confolationpour les malheureux 
de voir qu’ils excitent la compaf 
/ion ; elle me prenoit les mains , 
Jes ferroit avec tendrefle : je ten- 
tai encore de la difpofer & notre 
reparation » je lui prouvai en vain 
qu’elie etoit neceftaire. Non , 
mon ami , me dit— elle , non , je 
ne vous quitterai pas 5 je vous 
rendrai , felon mon pouvoiu, les 
foins que je vous dois , & que 
j’ai re^us de vous ft long- temps: 
prenez courage, vos forces, peu- 
vent revenir : ft mon efperance 
eft trompee , je ferai toujours jt 
temps de m’expofer feule dans 
ce vafte defert , ou je ne ferois 
accompagnee que par mes crain- 
tes , ou je croirois a chaque inf* 
taut que le ciel enverroit contre 

f it* 

L lij 
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moi des betes feroces , pour mer 
d echi rer & me punir de vous avoir 
laiil e dans un moment ou je pou- 
vois vous etre utile, A l’dgard de 
nos provifions, nous tacherons 
de les manager : j’irai en cher- 
cher de fraiches fur le bord de 1* 
mer 5 peut-etre en trouverai-jej 
elles vous feront plus falutaires- 
Je vais commence r d&s-^-pr&ent 
& vous fervirs mais pour vous 
garantir des infe&es dont vous- 
avez peine a vous defendre, pre- 
nez ceci. 

En me difant ces mots, elle 
detachoit un de fes jupons* elle 
n’en avoit que deux : & l’aide de 
mon couteau, elle lepartagea en 
deux pieces , dont elle mit 1’une 
fur mes jambes, & l’autre fur mes 
bras & fur mon vifage $ ce fuc un 
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gfand foulagement pour moi : ifs 
me garantirent en efFet des pi- 
quures quejecraignois. Macom- 
pagne fit enfuite du feu, Sc alia 
vers la mer , d’ou elle revint avec 
une tortue . J’imaginai que le fang 
de cet animal pourroit me foula- 
ger, en m'en fervant k frotter 
mes blefTures. Je TefTayai , & je 
confeillai Madame Lacouture 
de faire comme moi : elle m’imi- 
ta volontiers, car elle avoit la 
tete, le cou Sc les bras couverts 
des morfures des marin°:ouins. 

O 

Nous nous repofames enfuite 5 
mais ma foibleffe ne pafla point: 
je me fentois fi mal , que je ne 
doutois pas que ma mort ne fut 
tres-prochaine. 

Une grofTe poule d’Inde que 
nous apper^umes alors, & qui 

Liv 
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fe retiroit dans un taillis qni n’e*- 

* 

toit qu f & deux pas, nous fit pen- 
fer qu’elle couvoit , & nous don?- 
na le defir de nous emparer de 
fes oeufs. Madame Lacouture fe 
mit en devoir d’aller leschercher; 
je n’etois pas en etat de le faire 
moi-memej il m*etoit impoflible 
de me remuer , & je demeurai 
couche aupres de mon feu. 

Je reftai feul 8c dans cette 
pofition pendant environ trois 
heures. Le foleil venoit de fe 
coucher, J’etois dans une efpece 
d’ane'antifTement ftupide , fans 
mouvement, 8c prefque entiere- 
ment prive de I’ufage de la rai- 
fon. Je ne puis comparer mon 
etat qu’a ce calme profond qui 
eft entre le fommeil 8c la veille. 
TJn eogourdiftement affireux avoit 
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ifaifi mes membres appefantis : 
je ne fentois pas de douleur , 
mais un mal-aife general par-tout 
mon corps. Dans ce moment 
j’entendis des cris qui me tirerent 

de ma lethargie , & reveillerent 

» 

mon attention. Jepretairoreille: 
ils me parurent venir du cote de- 
la mer , & je les pris pour ceux 
de quelques Sauvages qui s’ap* 
prochoient & qui fuivoient le ri( 
vage* 

Grand Dieu ! m*ecriai-je , efi>- 
ce la fin de mes peines que ces. 
clameurs m’annoncent ? Are z*» 
Vous envoye ces Sauvages k mon 
fecours j ou viennent-ils m’aira- 
cher le fcible refte de ma vie lan* 
guifiante 'i Quoi que vous ordon-*- 
niez , je me foumets ; frappez oel 
fecourez-moi , ce fera toujours. 

L v ; 
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me delivrer de mesmauxj & dans 
l’un & l’autre cas , ma reconnoif* 
fance eft cgale. 

Les memes cris fe firent en- 
tendre a diverfes reprifes. Un 
rayon d'efpoir vint luire dans 
mon ame. J’efiayai de me lever 
pour me mettre fur mon leant* 
& je n’en vins pas a bout fans de 
violens efforts. Cette reflexion 
cruelle vint diminuer ma joie* 
Peut-etre , penfai-je , les homines 
que j’entends fout-ils fur lamer* 
dont ils cotoyent le bord dans 
leur canot $ peut-etre vont-iis 
plus loin : ils ne me verront pas 
s’ils ne defcendent a terre $ & ft 
leur deffein n’eft pas d’y defcen- 
dre ici , que deviendrai-je ? Dans 
l’accablement oil je fuis , com- 
ment pouxrai-je leur faire con* 
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noitre qu’il y a dans ce lieu un 
etre infortune qui a befoin de 
leurs fecours? 

Cette idee me de'fefpera : j’ef* 
fayai de crier 5 ma voix etoic 

eteinte* La crainte cependant de 

* 

perdre l'unique reflource qui fe 
fut prefentee depuis (i long- 
temps , me rendit une partie de 
mes forces 5 je m’en fervis pour 
me trainer fur mes genoux & fur 
mes mains , le plus pres du rivage 
qu’ii me fut poffible. J’appercus. 
diftin&ement un gros canot qui 
defeendoit le long de la cote. £c 
qui ne iriavoit pas encore pafleL 
Je me levai fur mes genoux , &; 
prenant mon bonnet k la main. , 
je fis des fignes que j’etois force 
dlnterrompre & chaque inftant , 
parce que je ue pouvois me four 

Lvi 
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tenir , & que je retombois fu**' 
le ventre. Combien ne regrettai- 
je point de n’avoir pas alors Ma- 
dame Lacourure aupres de moi ! 
elle auroit pu gagner le bord de 
la mer , courir , crier , appeller 
au fecours , & parvenir ale faire 

fe 

entendre 5 mais elle etoit eloi- 
gnee , & il falloit que les cris des 
gens qui etoient dans le canot ne 
fuflent point allcs jufqu’a elle , 
puifqu’elie n’e'roit pas accourue. 

A Ton defaut , je. n’epargnai 
rien pour me faire voir. Une lon- 
gue perche que je trouvai a cote 
de moi , me fervit a elever mon 
bonnet, & unmorceaudu jupon 
que ma c-ompagne d’infortune 
m’avoit laide. Cette efpece de 
drapeau flottant dans l!air , attira 
les regards de ceux qui conduit 
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foient le canot. Je le connus au£ 
nouveaux cris qu’ils poufferent , 
& au mouvement de leur bati- 
ment , qui ceffa de defcendre , & 
qui s’approcha vers le bord. Je 
plantai ma perche en terre , afin 
qu’ils ne perdiffent pas de vue 
mon fignal , & je me laiffai aller 
fur le fable , ou je me couchai 
tout de mon long , fatigue des 
efforts que je venois de faire , 
mais confble par la certitude 
d’une prochaine delivrance , & 
en remerciant le ciel desbienfaits 
qu’il daignoit m’accorder. 

En confiderant attentivement 
le canot , j’avois obferve que les 
hommes qui le montoient etoient 
habilles. Cetre obfervation qui 
me convainquit que j’avois affaire 
4 dcs Europeens , & non a des 
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Sauvages , me deiivra de toutes 
les inquietudes que 1 ’abord des 
premiers n’auroit pa$ manque de 
me caufer encore. En attendant 
mes iiberateurs , je tournai mes 
regards du cote de mon feu 5 je 
cherchai Madame Lacouture ; 
j’etois impatient de la voir, pour 
lui annoncer le bonheur quinous 
arrivoit , & le lui faire partagerj 
je n’en pouvois bien gouter l*e- 
tendue fans elle. Les foins ten- 
dr es qu’elle prenoit de moi , fa 
refolution de ne point m’aban- 
donner , avoient refferre l’amitie 
qui m’unilfoit k elle , & que nos 
infortunes communes avoient fait 
naitre. Je ne l'apper^us point , 
& ce fat le feul chagrin que j’e- 
prouvai dans ce moments mais 
if m’affetta foiblement , patcc 
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que fa felicite n*en feroit pay 
moins reelle , & qu’elle ne feroit 
differ ee que de tres-peud’inftans i 
elle ne pouvoit effe&ivement tar» 
der a revenir ; il fe faifoit tard > 
& la nuit n’etoit pas eloignee. 

Les perfonnes done j’attendois 
tout deformais , arriverent en ce 
moment. L’exces de ma joie , en 
les voyant fi pres de moi, faillit 
k m'etre funefte ; elle m’occa- 
fionna un faififfement fi violent , 
que je fus pendant quelques mi- 
nutes fans re'pondre a leurs quef* 
tions , & fans pouvoir proferer 
une parole. Une goutte de taffia 
qu’ils me donnerent , me fortifia 
& me mit en ctat de leur temoi- 
gner ma reconnoiffance , & de 
leur dire un mot de mesmalheurs. 
Xls virent au premier abord tout; 
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te danger de ma fituation : ifs 
eurent le management de ne pas 
m’obliger k parler ; & moi , 
tisfait de voir des Europeens , ju- 
geant 4 la maniere dont ils s’ex- 
primoient dans ma langue ,qu*elle 
ne leur etoit pas naturelle , je 
ne fongeai point & leur demander 
de quelle nation ils etoient v cette 
connoiflance en verite m’im- 
portoit peu : il me fuffifoit de 
voir que j’etois avec des hommes', 
& que je pouvois compter fur 
eux. 

Je les priai de vouloir bien 
crier encore , & de chercher du 
cote du taillis qtii etoit devant 
nous , pour fe faire entendre £ 
IVladame Lacouture , dont la 
longue abfence commen^oit k 
-m’in quieter. Un moment apresje 
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il’eus plus rien & defirer , elle pa^ 
-rut : je la vis courir 4 moi de 
toutesfes forces: elle avoit attra- 

pe la poule d’Inde & fon nid 

* 

qu’elle nous apporta. Ma bonne 
amie, lui dis-je , ces provifions 
^rrivent fort a propos * nous al* 
Ions les partager avec ces Mef- 
fieurs que le ciel amene & notre 
fecours. RejouifTez-vous : la for- 
tune ne vous abandonne point, 
& votre companion pour moi 
n*eft pas fans recompenfe. 

Comme la nuit etoit venue ^ 
11 fut inutile de fonger k s’em® 
barquer avant le lendemain. J’ap- 
pris alors que nous tenions le 6 
du mois de Mai : car jufqu’alors 
je n’avois pas ete fur de la plu- 
part des dates. Nous nous re ndi— 
mes tous aupres de mon feu , ok 
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tnes Iiberateurs fe donnerent la 
peine de me porter. Nous man- 
geames notre poule d’Inde & fes 
oeufs : on y joignit quelque vian« 
de fumee , & quelques verres de 
taffia. 

Notre repas fut un des plus 
gais que j’euiTe fait depuis mon 
naufrage. Le contentement de 
l*efprit contribue au foulagement 
du corps, Je fentis revenir mes 
forces. Mes hotes m’apprirent 
qu’ils eroient Anglois : leur Chef 
etoit un Officier d’Infanterie an 
fervice de S a Majefte Britanni- 
que> il s’appellolt M. Wright. 
Je l’entretins pendant le fouper 
d’une partie des aventures de 
Madame Lacouture & des mien- 
nes. Je le vis fremir plufieurs fois 
4es miferes affreufes que nous 
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avions efTuyees. Lorfque je lui 
parlai de la neceflite qui nous 
avoit contraints h chercher dans 
mon malheureux Negre une 
nourriture que la nature entiere 
nous refufoit dans ce defert y il 
voulut voir cet horrible mcts : 
la curiofite Tengagea^ en porter 
un morceau & fa bouche : il le 
rejetta fur le champ avec nner 
horreur inexprimable , & il nous 
plaignit d’avoir ete reduits k utt 
aliment aufli degoutant. 

J’obferverai, enpaflanr, que 
comme il n’y avoit que l’Offieier 
& un Soldat qui parloient fran- 
^ois , & que tous les autres ayanc 
temoigne le defir d ’entendre more 
hiftoire , j’avois ete contraint de 
la faire en Anglois 3 comme j’a- 




( 26o 5 

vois ete fait deux fois prifonnlelf 
pendant la derniere guerre , j’a* 
vois eu occafion d’apprendre cet> 
te langue ; elle me fut d’une gran» 
de relfource quelque temps apres$ 
& dans ce moment elle me con-* 
cilia l’affe&ion de mes libera- 1 
teurs. 

Lorfque feus fini mon recit 
je demandai a mon tour & M. 
Wright a quel heureux hafard 
nous devions fa rencontre. lime 
repondit qu’il etoit du detache- 
ment de Saint-Marc des Appala- 
ches , commande par M. Sevet- 
tenhamj que quelques jours au- 
paravant , un Sauvage ayant rap- 
porte qu’il avoit trouve fur la 
cote un homme mort , dont le 
xefte des vetemens qui le cou* 
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Vroient , annon^oit que c’etoit 
un Europeen , & qu’il lui man- 
quoit le ventie & le vifage , qui 
paroilfoient avoir ete devores 
par les betes farouches, M. Se- 
vettenham l’avoit detache avec 
quatreSoldats &fon Interprete, 
pour oourir la cote dans un ca- 
not , & ramalTer les malheureur 
qui pourroient s’y trouver en 
etat de profiter de fes fecours. II 
ajouta que Ton Commandant qui 
avoit remarque la conftance du. 
mauvais temps, avoit foupconne 
que quelque batiment avoit fait 
naufrage , & qu’il craignoit que 
ce n’en fut un qu’il attendoit de 
Paffacole , charge de vivres pour 
fa troupe. 

Je ne doutai pas que ce cada- 
Yre apper^u parleSauvage, dont 
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5e rapport avoit occafronne le* 
voyage de M. Wright , ne fut 
celui du malheureux M. Lacou- 
lure , ou de M. Defclau , mon 
afTocie. Tous deux s’esoientnoyds 
fans doute $ l’un avoit pu etre 
emporte au milieu de la mer & 
devore par les caymans , & l*au- 
tre jette fur la cote : tout fert i 
m’en convaincre , puifqu’on n’en 
a re<pi aucune nouvelle depuis ce 
temps. 

Apres nous etre entretenus 

ainfi pendant quelques heures , 

nous nous abandonnames au fom- 

meil : il fut bientot interrompu 

par un orage affreux qui s’eleva.; 

la pluie , le vent , le tonnerre & 

les eclairs ne cefierent pas un inf- 

tant du rede de la nuit 5 ils in com- 

* 

mode rent beaucoup les Angloisj 
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mais Madame Lacouture & moi , 
nous y etions accoutumes depuis 
long-temps 5 5c cette nuit ils nous 
furent encore moins infupporta- 
bles , k caufe du fecours dont 
nous etions allures , & que nous 
polfedions deja. Le fentiment de 
nos infortunes n’etoit plus fi vif , 
depuis que nous en appercevions 
la fin. Notre foiblefle, nos ble£ 
fures fembloient nous faire moins 
fouffrir , & nous .commencions 
tneme 4 les regarder comme des 
accidens pafiagers qui fe termi- 
neroient bientot & l’aided’un pen 
de foin & de repos. 

Le jour naififant vit diminuer 
forage qui fe diflipa entierement 
au lever du foleil : nous ne Ion- 
ge&mesplusqu’anousembarquer. 
J’avois repris un courage qui me 
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foutenoit afiez pour me permet- 
tre de me rendre fans fecours 
jufqu’au canot 5 mais M. Wright 
ne le voulut pas permettre 5 ii 
eut 1’attention de m’y faire por- 
ter. Je vous felicite de reprendre 
des forces , me dit-il 5 mais il ne 
faut pas en abufer : menagez-les , 
vous aurez le temps & l’occafion 
d’en ufer. Madame Lacouture 
m’accompagna & pied : elle me 
regardoit pendant lecheminavec 
tinejoiebrillante & naive. Voyez, 
tnedit-elle, fi j’aieutort devous 
redder & de refter aupresde vous: 
nous revenons tous les deux a la 
vie , dr. nous pouvons en jouir 
fans trouble & fans remords. Ah ! 
lui repondis-je , je ne me ferois 
jamais con foie de vous avoir 
preflee de me fuir , fi le fecours 

nfetoit 
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m’etoit venu fans que vous eh 
pufiiez profiter. 

Nous entrames tous dans Ie 
canot , ou j’achevai de me repo- 
fer. M. Wright fongea a ache- 
ver de remplir fa milfion. II avoit 
deja parcouru plufieurs Ides, il 
lui en reftoit une a vifiter avant 
de retourner & Saints Marc des 
Appalaches. II y dirigea fon ca- 
not : nous y arrivames apres dou- 
ze heures de navigation par un 
vent favorable. Je la reconnus 
pour celle d’ou nous etions par-* 
tis, Madame Lacouture & moi. 
& dans laquelle nous avions laiffe 
fon fils. Les malheurs que j’avois 
efiTuyes depuis notre depart , ne 
m'avoient gueres permis de fon- 
ger a lui. Mon retour dans cette 
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Me le rappella a mon fouvenir : 
je ne pus m’empecher de donner 
encore quelques larmes a Ton 
’fort. Au milieu de mes regrets , 
je me rappellai qu*il n’e'toit pas 
encore mort lorfque je l’avois 

quitte. Cette ide'e m’agita : celle 

* 

qu’il pouvoit vivre encore , & 
recevoir quelques fecours , me 
frappa : en vain la raifon la rejet- 
toit comme une chofe impoflibles 
je ne pus m’empecher de fouhai- 
ter de m’afliirer de fon etat. 

Nous voguions toujours dans 
le deffein de faire le tour de l’lfle. 
Nos Soldats, pendant ce temps, 
crioient de toutes leurs forces 
par intervalles , afin de fe faire 
entendre ; perfonne ne leur re- 
pondoit, Ce filence ne calma ni 




( *«7 ) 

mes inquietudes , ni mon agita* 
tion fecrette. Le malheureux 
jeune homme pouvoit entendre 
ces cris , & etre hors d’etat de 
faire entendre les Hens. Je penfai 
a ma fituation fur la cote, lorf- 
que les Anglois s’en etoient ap- 
proches. Celle de Lacouture,' 
Vil vivoit , devoit etre encore 
plus deplorable. Je ne pus refifter 
plus long- temps a l’impatience 
de m’eclaircir. Je fis part de mes 
aventures & de mes foup^ons a 
M. 'Wright. Cet Oflicier me fit 
quelques reprdfentations fur le 
peu d’utilire d’une recherche de 
cette efpece , qui vraifemblable- 
ment ne feroit que nous retarder 
fans fruit. Cependant fon huma* 
nite l’empecha d’infifter : il vou-i 
lut bien s’arreter, & il envoya 

Mij 
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tmSoldat & terre, avec ordredtf 
voir cn quel etat etoit le jeune 
homme. 

Le Soldat revint un demi-quart 
d’heure apres , nous annoncer 
qu’il l’avoit vu , & qu’il etoit 
jmort. M. Wright lui ordonnoit 
ddja de fe rembarquer , lorfque 
je m’approchai de lui. Vous me 
trouverez indifcret fans doute , 
lui dis-je j mais j’ai une nouvelle 
grace a vous demander. Ce jeune 
homme m’etoit cher ; fa fermete 
'feule nous a fait fortir de cette 
Ifle , fa mere & moi. Je lui dois 
de la reconnoifiance $ elle ne 
peut cclater que foiblement > 
mais que je faife ce que je puis : 
permettez-moi de lui rendre les 
derniers devoirs ? accordez-nous 
Je temps de l’enterrer. 
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M. Wright etoit la politefTe 
& la complaifance meme. II con- 
fentit encore & me donner cette 
fatisfa&ion. II commanda^. tout} 
fon monde de debarquer & de 
me porter aupres du mort. Nous 
nous y rendimes tons. Madams 
Lacouture voulut auffi etre pre* 
fente & ce pieux office. Mon fils 

infortune y s*ecria-t-elle en fou~ 

* 

pirant , a. fuivi fon pere au ton> 
beau $ fa mere lui furvit : le fe* 
cours qui m’arrive commence & 
m’etre moins cher , puifque je 
ne puis le partager avec lui* 
Nous arrivames aupres de ce 
malheureux jeune homme : il 
etoit couche fur le ventre , le 
vifage contre terre : fon corps 
etoit d’un rouge hale ; il fentoir 
deja mauvais , ce qui nous fit 

M iij 
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prefumer qu’il etoit mort depuis 
quelques jours. II avoir des vers 
autour de fes jarretieres : c’etoit 
un fpe&acle hideux & degoutant 
dont mon coeur etoit penetre. 
Je me mis en priere pendant que 
les Soldats creufoient fa folfe : 
des qu*elle fut faite , ils vinrent 
le prendre pour Yy jetter. Quelle 
fut leur furprife ! quelle fut la 
mienne & ceile de fa mere ^ lorf* 
que nous apper^umes que fon 
coeur battoit encore ! au moment 
cu l’un des Soldats s’avan^oit 
pcur le prendre par la jambe , 
nous la lui vimes retirer. Dans 
Pinftant nous nous empreffames 
de lui donner tous les fecours 
qui etoienten notrepouvoir. On 
lui fit avaler un peu de taffia avec 
de l’eau : on fe fervit du, mem& 
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melange pour laver les plaie£ 
qu’il avoit fur les genoux , & 
d’ou nous tirames plufieurs vers 
qui les avoient peut-etre faites , 
& qui fervoient a les enveni- 
mer. 

Madame Lacouture , immo- 
bile d’ctonnement > pafloit tour 
& tour de la erainte a la joie , 
voyant fon fils qu’elle' avoit cru 
mort , refpirant encore , & fe 
defiant de fes yeux. Cela eft-il 
polfible , s’ecrioit-elle , dans une 
efpece de dclire ? Au nom de 
Dieu , ne m’en impofez pas 5 afiii- 
rez-moi de ce qui en eft 5 crai- 
gnez de me donner une fauffe efi 
perance , qui rendroit ma dou- 
leur plus vive , fi je la voyois 
trompee. 

Apres avoir die ces mots , elle 

M iv 
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couroit a Ton fils , Fexaminoit J 
nous regardoit enfuite , & cher* 
choit a lire fur nos vifages ce que 
nous penfions de fon etat. Un 
moment apres , elle retournoit 
& lui , le prenoit dans fes bras , 
cherchoit a le rechaufFer par fes 
baifers. Nous fumes obliges de 
la forcer k s’en eloigner , parce 
qu’elle nous troubloit dans tous 
ies foins que nous lui donnions, 
J’etois incapable d’en ofFrir beau- 
coup. Je la priai de s’alFeoir au- 
pres de moi , & je l’entretins de 
tout ce qui pouvoit la flatter, 
Elle m’ecoutoit avec inquietude r 
a chaque inftant fes yeux fe tour- 
noient du cote de fon fils : elle 
ie levoit avec precipitation 5 j’e~ 
tois contraint de ranimer mes 
forces pour l’arreter. 
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Un moment , lui difois - je , 
laiffezagirces genereux Anglois, 
fieles incerrompez point 5 notre 
vivacite leur feroit nuifible. Je 
le vois , me repondit-elle » je 
vais vous obeir... je demeure. 
Et un inftant apres, elle tentoic 
de m’echapper, Je l’exhortois & 
la patience} je Ini renouvellois, 
mes representations} je lui rap-, 
pellois qu’elle m’avoitpromisde 
refter tranquille. Je le fais, je l’ai 
promis, je dois 1’etres mais , mon. 
cher Viaud , je ne fuis pas maitref- 
fe de moi; je ferois raffuree, ft je- 
le voyo's un inftant, un feul ins- 
tant. . . Pourquoi me retenez- 
vous?.... Que- vous etes cruel!’ 
Ah ! ft vous faviez ce que c’elt, 
d’etre mere!... Avez-vous ja-- 
mais eu un fils £. Et fans atten^* 

M v f 
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dre ma reponfe, elle me faifoit 
de nouvelles queftions , me de- 
mandoit ce que je penfois de 
cette aventure, fi j’efperois que 
fon enfant put vivre , n’ecoutoit 
point ce quej.e lui repondois, & 
continuoit a eflfayer de me quit- 
ter. 

Enfin M. Wright vint k nous , 
& nous dit qu’il avoit repris le 
fentiment, qn’ilouvroitlesyeux* 
qu’il pleuroit , qu’il regardoit 
tout ce monde qu’il ne connoif- 
foit pas, & qu’il demandoit fa- 
mere , qu’il m’appelloit aufli* 
Nous nous tranfportimes aupres 
de lui ? il nous reconnut. C’eft 
vous, nous cria-t-il d’une voix 
languiffante ! Eft-il pollible que 
vous foyez encore ici ! . . • Je ne 
vous ai pas vus pendant quelque 
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temps . . . ©ii etiez vous done ?■ 
Ce n’etoit pas le moment d’en- 
trer dans des explications. Nous 
lui dimes que nous venions le de- 
livrer defes miferes,,& nous l’ex- 
hortames a prendreL courage. On 
le lit tian r porter dans le canotj 
on m’y conduifit aufli : je le fis- 
coucher fur les habits de quelques 
foldats qui confentirent a les pre— 
ter : je le couvris avec d’autres r 
& je me chargeai d’en avoir foin 
pendant la route. Sa mere ne la 
quitta pas d’un inftant, & j’eus 
toutes les peines du monde a> 
rempecher de fe livrer k fa ten-. 
drelTe babillarde, & a fes caref- 
fes fatiguantes. 

Comme il etoit tard , nous ne. 
fimes pas beaucoup de chemin*. 
Nous nous rendimes & l’autre ex.*- 

M vj 
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tretnite de rifle, ou nous debar- 
.qudmes pour y pafTer la nuir. 
Deux de nos foldats chaffer ent, Sc 
eurent le bonheur de tuer trois 
outardes grafTes qui nous procu« 
rerent un bon fouper. Le jeune 
homme prit quelques nourriture, 
& dormit toute la nuit. Le len- 
demain il fe trouva mieux , c’eft- 
a-dire qu’il reprit entierement 
connoiflance. line put cependant 
nous rendre compte de ce qu'iL 
avoir fait depuis not re depart. Il 
nous apprit feulement qu’il s’etoit 
trouve mal plufieursfois, & que 
lorfqu’il reprenoit connoifTance , 
il fe fentoit un grand befoin de 
boire & de manger. L’eau & les 
provifions que nous avionsmifcs 
aupres de lui , lui furent d’mi 
grand feccurs, Il etoit fi foible. 




( *77 5 

qu’il fe trainoit fur les huitresqu'ii 
ramaffoit avec la bouche pour les 
manger. II ignoroit abfolument 
le temps qu'il avoir pafle feul 
dans cette fituation. II croyoit 
quenousn’ctions point partis, & 
que nous avions trouve fur le 
champ le fecoury dont il avoit- 
profite* 

Nous nous gard&mes bien de- 
le de'tromper alors; mais la ma- 
niere dont il avoit vecu jufques- 
la, ne nous en par ut pas moins 
inconcevable. Si on nous l'eric 
raconte, nous ne l’aurions pas 
cruj & tout eneffetfe reunit pour 
rendre ce fait incroyable. Nous 
etions fortis de rifle le 19 Avril, 
& c’etoit le 7 Mai que nous y 
etions revenusj cela failoit dix- 
neuf jours,, pendant lelquels iL 
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sivoit vecu. Comment avoit-il put 
fe foutenir fi long-temps fans mi- 
racle ? N ous y vimes le doigt de 
Dieu, Madame Lacouture&mou 
JElle fe jetta & genoux : Grand 
Dieu! s’ecria-t-elle, tu as conferve 
mon fils. . . tu me l’as rendu. . .. 
daigne ne pas me l’oter ! Acheve 
ton ouvrage. . . Accorde-moi, des- 
ce monde, ce dedommagement 
de mes fouffrances. . . Et fi ti*‘ 
veux l’attirer 4 toi , fi tu ne me i’as- 
montre que pour me l’enlever 
tout-a-fait. . . donne*moi la force 
de foutenir ce dernier malheur , 
ou precipite-moi dans fon tom- 
beau. 

Je joignis mes voeux aux fiens r 
& j'ofai tout efperer. Nous nous- 
embarquarnes le meme jour pour 
Saint-Marc des Appalaches : le 
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vent nous fut tres-favorable. Cet- 
te traverfee fe fit heureufement,, 
& je me convainquis par mes 
obfervations , que fans les An- 
glois, nous n’aurions jamais pu 
nous y rendre. La partie de la 
cote ou l’on nous avoit rrouves.^. 
n’en eft eloignee que de quinze 
lieues, en s’y rendanr par mer,. 
mais la diftance eft bien pluscon- 
fiderabld par terre , k caufe des 
ftnuofites que forme le rivager 
on peut l'evaluer a plus du dou- 
ble. Comment aurions-nous pa 
arriver a Saint-Marc ? Comment 
aurions-nous traverfe plufieurs 
rivieres tres-latges qui fe trou- 
voient fur notre route , & dont je 
vis , en paftant , les embouchures 
qui m’annon^oient aflez leur lar* 
geur, leur profondeur, & la ra-» 
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pidite de leurs cours? Que d’obf* 
tables infurmontables&notrefoi- 
blelTe ! Combien de fois il eut 
fallu nous ecarter de notre che- 
tain pour remonter ces rivieres, 
pardesdeferts inconnus, en cher- 
$hant un gue ou un palTage fans 
dinner! De combien ces detours 

o 

auroientangmentele nombre de* 
lieues que nous avions faire! 
C^eft ce qu’il eft poftible d*e'-» 
valuer. La feule chofe qui eft 
lure, c’eft que nous n’aurions ja>- 
mais reufli , & que nous ferions 
morts h la peine. 

Lememejour 8 Mai nous arri- 
vames & fept heures du foir & S* 
Marc des Appalaches. M. Sevet->* 
tenhamnousre^ut avec beaucoup 
d’Jiumanite. II commenca par me 
faire porter chez lui, & il envoys 
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Madame Lacouture & fon fits 
chez le caporal de fon detacher 
*ment. II ordonna en meme temps 
a fon Chirurgien de nous donner 
tous les fecours de fon art. II 
poulfa la bonte jufqu’a partager 
fon lit avec moi , en me faifanfc 
prendre un de fes matelas. II fit 
porter aufii des draps & Madame' 
Lacouture. II n’oublia aucun des* 
foins qui pouvoient nous foula-- 
ger , & dont nous avions un fi 
grand befoin. ' 

Notre bonheur nous fit tom- 
ber entre les mains d’un homme 
bienfaifant , & nous ne tarddmes- 
pas a en eprouver les Jieureux 
effets. Que ferions-nous deve- 
nus , fi nous avions t*-ouve 
un Officier moins fenfible , qui 
eroyant avoir fatisfait & l’huma* 
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^ & & 
rate , en nous tirant de notrede*» 

fert nous auroit laiile le foin de 

chercher par nous«memes les au* 

tres fecours qui nous etoient ne* 

ceffaires ? 

II etoit temps que nous trou- 
vafldons un terme a nos foufFran- 
ces : elles avoient commence 
d’une maniere terrible le 16 Fe- 
vrier 1766 , que nous avions fait 
naufrage : elles avoient dure 
quatre-vingt-un- jours , jufqu’au 
7 Mai. Que ce temps nous avoit 
paru long 1 Par combien d’epreu- 
ves horribles avions-nous palfe ! 
Quel homme peut dire qu’il a 
ete plu^malheureux ! Iln’eftpas 
etonnant que de fi longues infor* 
tunes euflent epuife notre tem- 
perament : il 1’eft fans doute da- 
yantage que nous y ayons rellfte$ 
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fc que nous nous foyons reta- 
blis. Mais notreguerifon fut pen- 
dant quelques jours incertaine. 
Nous enflimes prodigieufement. 
Le Chirurgien qui nous foignoit, 
defefpera d’abord de notre vie : 
ce ne fut que par des alimens bien 
nourrilTans , & en treS- petite 
quantite , qu’il parvint a reparer 
les ravages qu’avoit fait fur nous 
le manque de nourrirure , ainfi 
qne fa mauvaife qnalite. 11 reuffit 
a nous gucrir , a reffufcit'er le 
jeune Lacouture , dont le mal 
etoit fans contredit le plus dan- 
gereux. II eut beaucoup moins 
de peine k retablir fa mere. 

Je demeurai treize jours dans 
le Fort. Pendant ce temps , j’ap- 
pris par un chefde Sauyages , qui 
vint apporter deslettres a M. Se- 
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Tetrenham,delapartde l'Officiet 
Anglois qui commandoit k Pafla- 
cole, des nouvelles du perfidy 
Antonio , & des matelots qui 
etoient reftes derriere nous dans 
I’lfle oil il nous avoit tous con-* 
duits. Ces infortunds , apres avoir 
attendu vainement le retour de ce 
Sauvage, avoient furpris pendant 
leurfommeil, fa mere, fa foeur 
& fon neveu , & les avoient maf* 
facres. Ils s’etoient empares en* 
fuite' de leurs armes k feu r de 
leur poudre , & d’une petite pi* 
rogue, Comme ce bitiment ne 
pouvoit contenir que cinq per- 
fonnes , ils avoient tires au fort 
quels feroient ceux qui s’embar- 
queroient , & ceux qui refte- 
roient a terre. Trois furent con- 
traints d’attendre dans ce lieu une 




{ 2*5 ) 

meilleure fortune, & virentavec 
douleur le depart de leurs cam- 
pagnons. Deux jours apres , An- 
tonio revint pourprendrelerefte 
de nos efFets , & les emporter 
chez lui. II vengea fur eux la 
rnort de fes parens , & les tua les 
uns apres les autres a coups de 
fufil. De retour dans fon village, 
il fe vanta de cette expedition, 
Oeft par ce moyen que le chef 
des Sauva ges en fut inftruit , & 
qu’il me Tappiit. Je n’ai jamais 
pu favoir ce qu’etoient devenus 
les cinq qui s’etoient embarques 
dans la pirogue. Tout fert a me 
perfuader que de feize perfonnes 
avec lefquelles j’avois entrepris 
ce funefte voyage , nous ne fom- 
mes rechappes que trois. 

Apres un fejour d’environ treize 
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fours & Saint-Marc des Appa^ 
laches, & me trouvant une meil- 
leure fante, & n’ayant plus be- 
foin que de la fortifier, je fongai 
& quitter ce Fort 3 & commeils’en 
prefenta une occafion , je refolus 
d’en profiter fur le champ , dans 
lacrainte de n’en pas trouver d’au- 
tres dc long-temps. II y vient tres- 
rarement des batimens ; on y refte 
quelquefois des fix mois entiers 
fans en avoir. J’avois ete prevenu 
qu’il devoit partir le 21 un ba- 
teau pour Saint-Auguftin. Je me 
determinai h my embarquer. Je 
penfai que je ferois plus a portee 
de me procurer dans cette Ville 
les fecours necelfaires & ma fitua- 
tiori, que dans un pofte aufli re- 
cule que celui de Saint -Marc, 
puje ne pouyois d’ailleur? de- 
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sneurer plus long-temps, fans di* 
minuer les provifions du Com- 
mandant , & les vivres de la gar- 
nifon, 

Madame Lacouture m'auroit 
fuivi bien volontiersj mais fon 

fils n’etoit pas encore en etat de 

#■ 

faire le voyage , &jelle ne voulut 
pas l’y expofer. Comme elle etoit 
de la Louifiane , ou fes parens 
etoient erablis, elle preferades’y 
rendre. On l’avoit afluree qu’elle 
en trouveroit l’occafion k la 
fin du mois fuivant, & que fon 
fils pourroit alors faire ce voya- 
ge fans peril. Nous nous fepari- 
mes avec regret. L’habitude d’er- 
rer & de fouffrir enfemble, nous 
avoit unis d’une amitie tendre 
rinfortune en avoit forme les 
liens : les fee ours que nous nous 
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•etions pretes redproquement tes 
.avoient reflferres. Holes pendant 
long-temps aux milieu des vaftes 
deferts de l’Amerique , nous n’a- 
Vions trouves de loulagemens , 
d’encouragemens , de confoia- 
tions que dans nous-memes. L$ 
plus grand malheur que nous re- 
doutions, etoit d’etre fepares. La 
folitude eut alors paru affreufe 
?au furvivant. Le befoin & Tine 

timite nous attachoient Pun i 

* 

I’autre. Le temps etoit enfin venu 
«ou il falloit nous quitter : la rai- 
ion, les circonftances quiavoient 
change, nous en faifoient un de- 
voirs nous le remplimes en gemi£ 
lant : mais nous etions accou fu- 
mes a ceder a la necellite 5 elle 
nous entrainoit dans des climats 
differens. Ce qui nous confoloit 

c’efl: 
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que nos malheurs etoient: 

‘ *finis , & que nous n’avionsaucun. 
■fujet d’inquietude fur le fort Fur 
* de l’autre. 

Nos adieux furent touchans : 
'nous ne pumes nous empecher 
de verfer des larmes : nous nous 
’promimes de ne point nous ou« 
blier. Son'fils , qui dans ce mo- 
ment etoit dans fon lit , fe joi- 
gnit jL nous : il fe leva , & fe met- 
tant & genoux , ilcria : Mon Dieu,' 
confervez celui qui m*a rendu 
rna mere, qui m’a rappelle moi- 
meme a la vie 5 recompenfez-le 
•de ces deux bienfaits, & daignez 
m’acquitter envers lui. 

Cette effufion d*un cceur hon- 
vnete Sc fenfible m’attendrit enco- 
re davantage , je FembrafTai avec 
ttranfport, en lui difant que j*e- 

N 
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tois trop paye par fes fentimens^ 
qu’il ne me devoit rien 5 que fi 
j’avois eu le bonheur d’etre utile 

v 

a fa mere , fes fecours ne m’a- 
.voient pas moins fervi ; qu’a fon 
regard , j’avois fait mon devoir , 
& qu’en contribuanta. le tirer de 
Jl’IXle , je ne meflattois point d’a- 
yoir expie la barbarie que j’avois 
eue de l’y abandonner. 

Toutes lesfois queje fongeois 
a l’etat ou je i’avois trouve, j’a- 
vois horreur de moi-meme, & 
je me felicitois de l’idee que j’a- 
vois eue de le faire chercher a 
terre , & enfuite de l’inhumer. Je 
fremilfois , en penfant qu’il ne fe«- 
xoit plus, fi lorfque le Soldat etoit 
venu nous dire qu’il etoit mort, 
iious avions continue not re route,. 

Je quittai enfin Madame La* 
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couture , & j’allai faire mes re-* 
mercimens & M. Sevettenham & 
& M. Wright. Ils ne voulurent 
point' m’entendre parler de re- 
connoilTance j ils m’embralferent 
d’une maniere quiraugmenta. Ils 
m’accompagnerent au batiment, 
ou je vis qu’ils avoient deja fait 
tranfporter toutes les provifions 
dont j’avois befoin pour mon 
voyage: tous deux me recomman- 
derent au Capitaine, de la maniere 
la plus prelTante , & fe firent pro 
mettrequ’il auroit les plusgrands 
egards pour moi, & qu’il meren- 
droit tous les fervices qui depen- 
droient de lui : ils fe chargerent 
meme de ma reconnoiifance , ils 
m'embralferent de nouveau. M. 
Sevettenham me remit enfuite 
un paquet pour le Gouverneur 

N ij 
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JSe'S^ Auguftin , & il me donna tm 
certificat de la fituation dans la- 
<juelle M. Wright nous avoit 
tfrouves, Madame .Lacouture & 
.moi , & enfuite fon fils ( q). Ces 
deux Officiers s’eloignerent en- 
fio, & me lailferent penetre d’ad- 
tniration & de reconnoifiance 
pour leurs procede's. 

Mon voyage de Saint -Marc 
des Appalachesri Saint-Anguftin , 
dura vingt-quatre jours. Jen’en- 
irerai pas dans des derails » je 
me contenterai de vous dire que 
la premiere chofe que fit le Pa- 



(q) On trouvera la traduftion de ce cer- 
tificat a la fin de cette Relation, Je 1’avois 
.demande a nion arrivee ti Saint - Marc ; lyL 
Sevetunham l’avoit prepare , 6c il injele 
sdanna a mon. depart. 
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ffon du bateau , fut d’oublier les 
recommandations de M. Sevet- 
tenham. II eut pour moi des ma- 
nieres extremement brutales , 
auxquelles je n’avois pas lieu de 
m’attendre , & dont je n’ai jamais 
connu le motif, Elies me rendi- 
rent ma traverfce fort defagrea- 
ble , & me firent trouver le chemin 
bien long. J'eus aufli le malheur 
de manquer d’eau , & le Capitai- 
ne eut la durete de m’en refufer. 
Gette privation d’une liqueur fi 
neceflaire^ un convalefcent, fail- 
lit k m’occafionner une rechute 
tres-dangereufe> & j’aurois fait 
fans doute une maladie confide ta- 
ble, fi nous n*avions pas etc fur la 
fin de notre route. 

J’arrivai le 13 Juin k Saint* 
Augufiin. Le bateau mouilla k 

Niij 
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la barre. Le canor du Pilote me 
debarciua fur le rivage , ou un Ca- 
poral vint me prendre. II me con- 
duifit chez M. Grant , qui com- 
mandoit dans ce lieu , & & qui 
je remis le paquet de M, Seve,t- 
tenham. Si j’avois eu lieu de me ? 
louer de cet officier, je n’eprou- 
vai pas moins de bontes de la 
part de M. Grant. II ne voulut 
point me laifier fortir du gouver- 
nement : il y fit arranger une 
chambre & un bon lit pour moi. 
Son chirurgien vinr me vifiter par 
fon ordre. J'avois quelques ulce- 
res & la gorge , occafionnes par 
le manque d’eau : une partie de 

mon corps avoit recommence 1 

* * 

enfler. Les foins qu’on p r it de moi 
firent enfin difparoitre tou's ces. 
{ymp tomes. Le 7 Juillet je me 
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frouvai en etat dc fortir 6c de me? 
promener par la Ville. C’eft <t la 
generofire de M. Grapt que je 
dois la confervation de la vie , 
que M. W right 5c M. Sevetten- 
ham m’avoient rendue. Jenepuis 
p^nfer, fans atrendrilfement , auxr 
bontes que les uns 5c les autres 
onteues pour moi ,5c qu’un ecran- 
ger innonnu n’avoit gueres droit 
d’attendre : mais j'etois malheu- 
reux , 5c e’en etoit affez pour ex- 
citer leur fenfibilite bienfaifante. 

Je demeurai chez M. Grant 
j’ufqu’au 2 i Juillet , que je partis 
pour la nouvelle Yorck. Je n’ou- 
blirai jamais la maniere dont le 
genereux Gouverneur couronna 
fes bienfaits. II eut la complai- 
fonce de faire venir le Capitaine 
du bateau , auquel il me reeon> 

N iv 
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manda : il lui donna trente-fep£ 
fchellings pour mon paffage ; 8c 
apres avoir choifi lui-meme les 
provifions qu’il me falloit pour 
mon voyage, il les fit embarquer 
avec quelques rafraichifiemens 
particuliers , & pourvut ainfi au 
commode & au neceflaire, Il fit 
porter auffi une petite malle; rem- 
plie de linge & d’habits pour mon 
ufage , dont j’avois auffi grand 
befoin. Lorfque j’allai lui temoi- 
gnermareconnoifTance & lui dire 
adieu : Neparlons point de cela* 
me repondit-il 5 vous avez foufi- 
fert : j’ai fait ce que je voudrois 
qu’on fit pour moi , fi je me trou- 
vois jamais k votre place. Mais 
ce n’efl: pas afiez , ajouta-t-il , 
vousnedevez pas etreen argent y 
& cependant il en faut un pen* 
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vous trouverez de I’emploi a la 
nouvelle Yorck , je penfe que - 
vous ne vous attendez pas i en 
avoir en arrivants quelques jours 
peuvent s’ecouler ; pendant ce 
temps vous aurez des befoins : 
idix guinees peuvent vous etre * 
utiles > j’efpere qu’il ne vous en 
faudra pas davantage : les voila. 

M. Grant me les mit alors dans 
la main. La maniere dont elles . 
m’etoient offertes , la bonte avec 
laquelleon meprevenoit, mepc- 
netrerent. Je voulus balbutier um 
remereiment > ma fenfibilite etoit 
trop vive : un fentiment profond 
s’exprime tonjours difficilement. 
M. Grant rn’embraiFa : c’eft un© 
bagatelle, me dit-il, & vous etes 
trop fenfible j vous m^ffligerez 
fi vous m’en pailez ; faires comm© 

N v 

4 
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moi , oubliez tout cela 5 jenem’eii 
fou-viens deja plus. 

Je fus force deme taire; mais. 
mon coeur & mes yeux fe firent 
entendre. On vint m’avertir alo v s 
qu’on n’attendoit plus que moi 
pour partir , & je quittai moil 
bienfaiteur avec le plus vif re— 
gret. 

Apres quatorze jours de tra— 
verfee , fous la conduice d’uir 
Capitaine plas honnete que le, 
premier , & qui n’auroit pas eu. 
pour moi moins d’artention nl 
inoins d’egard , quand meme je 
ne luiauroispas ete recommande. 
par le Gouverneur de Saint-Au- 
guftin , j’arrivai & la nouvelle 
Yorck. Nous etions au 3 Aout. 
Je fis connoiflance avec des Fran- 
cois etablis dans cette Ville , & qui 
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touches de mes in for tunes , m’o£ 

frirent tous leurs fecours. Ils me 

prefenterent le 7 du nteme mois 

& M. Pupeyftre , Tun des plus 

riches Negocians de cette Ville 

qui m’offrit gencreufemcnr de 

l’emplois mais apres avoir ecoute’ 

le reck de mes traverfes inouies > 

il ne feroit pas prudent & vous , 

me dit-il, de fonger a vous occli- 

per de quelque temps : un long 

repos vous ell: necelTiire apres 

tout ce que vous avez fouffertj 

& pour le rendre plus falutaire, 

il faut que vous foyiez deiivre 

de toute inquietude fur le prelent 

■ 

& fur Tavenir. Il vous faudra. 
auflfi des foins & des remedes : 
touc cela me regarde. Des ce 
four vous devenez mon hote; 
vous trouverez dans ma. mailon* 

Nvj 
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line bonne chambre, un bon lit^. 
une table abondante Sc faine. 
Lorfque je vous verrai tout-&- 
fait retabii, je ne vous empe- 
cherai pas de cliercher de I’occu- 
pation, & je vous en pirocure- 
rai moi-meme. Ces arrangement 
vous conviennent , ajouta-t-il , 
en me prenant la main; Sc fur 
le champ il donna des ordres 
pour quon preparatmonappar- 
tement, Sc que je ne manqualTe 
de rien. 

Je ne vous parlerai point de 
la reconnoilTance que ces prece- 
des m’infpirerent. Depuis que 
j'etois forti de la cote deferte, 
©u j’etois expirant , je n'avois 
trouve que des ames honnetes, 
fenfibles Sc gcnereufes. En eft-il 

O 

beaucoup comme ceiles - Ik i 
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Qu*elles m’ont dedommage 
mes malheurs ! C'eft & eux que 
je dois leur connoiflance. 

Pendant que mes jours s’ecou- 
loient tranquillement dans la mai— • 
fon de M. Dupeyftre, j’ecrivis 
& ma famille que je vivois encore r 
& que j’avois eprouve pendant 
quatre-vingt-un jours des peines 
inexprimables. C’eft cette lettre 
qu’on vous a montree , & dont 
les details n’ont pasfatisfaitvotre 
amirie. Je me fcrvis de l’occafion 
d’un vaifTeau qui partoit pour 
Londres. Ignorant ft mon fejour 
feroit bien long £L la nouvelle 
Yo rck , je ne demandai point de 
reponfe, me refervant de donner 
une adrefte fure, lorfque je fau- 
rois ma veritable deftination. 

M* Dupeyftre me retint che& 




C JO* ) 

Euij’ufqu’au mois dc F evrier 1 7 6 7, 1 
qu’il me propofa de coniuire & 
Nantes le Senau le Comte d’ EJ* 
taing. Je partis enconfequence le 
6 F evrier, & je fuis arrive a bon 
port le 2.7 du meme mois. Mon 
Senau etoit & TadrelTe de M. 
Walch, que j’ai tronve aulTi fen- 
fible a mes malhears que JVL 
Dnpeyftre fon Correfpondant; 
C’eft de Nantes que j’ai encore 
ecrit a ma families c’eft dans 
cette Ville que j’ai recu fes re- 
pon'es & vorre lettre. Vous me 
demandiez le recit detaille de 
mes inforrunes : je n’ai rien pu. 
refufer a famines j’ai employe 
le loifir que m’ont laifle mes af- 
faires, a les tracer fur le papier. 
Je ne doute pas que cette trifle* 
Relation ne vous attendriiTe , Sc. 
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pe vous fafle plaindre le fort de* 
votre ami. PuilTe l’empreflement 
avec lequel je me fuis hate de 
repondre i vos delirs , vous con— 
vaincre de plus en plus de Patta* 
chement que je vous aivoue pour* 
la vie, & de l’importance que: 
jj’attache au retour le plustendre; 
devotre part ! 



FIN.. 
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Traduction du Certificat 

donneparM.SEVETTEN- 

ham 5 Commandant du 
Fort Saint-Marc des Ap-» 
palaches ? a M. V I A u d. 

Je foujfigne , Georges Sevet - 
tenham , Lieutenant au fervice 
de Sa MajeJIe Britannique , en 
fon neuvieme Regiment d*In - 
fanterie s & Commandant au 
Fort Saint - Marc des u4ppala- 
ches , certijie que fur V avis d*un 
Sauvage , qui me dit avoir vu un 
corps mort fur le fable , a envi - 
rQn quarantt milles du Fon S. 
Marc , ay ant de fortes raifons 
de Joupfonner que quelque bdti« 
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merit avoit peri dans ces mers^ 
craignant que ce rien fut urt 
que f attendois depuis plujieurs* 
jours , & dont je ne recevois aw - 
cune nouvelle , j’ai detache quatre- 
Soldats & mon Interpreter fousi 
la conduite de M., W^right , En— 
[eigne dans le meme Regiment + 
pour vifiter la cote , & Jecourir' 
les infortunes qui pouvoient y 
avoir fait naufrage, M.. Upright a ■ 
fon retour m 3 a prefente le feuir 
V'iaud , Franfois , & une femme , 
quil a trouves fur une cote de - 
ferte , tous deux dans me fitua -> 
tion deplorable, & prefque mou- - 
rans de faim, n' ay ant que quel- 
ques huitres , & le refte d’un Ne- 
gre quils avoient tue pour con*- 
ferver leur vie . Le fieur Viand, 
m a ,dit quil etoit Capitaine dsp 
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ISavire & O jfcier bleu au fervid 
ce du Koi; q dun Sauvage qu’il 
avoit rencontre , & qui lui avoit 
promis de le mener ici a Saint - 
JMarc , lui avoit enleve ce qu it 
avoit fauve du nauftage , & s'e~ 
tant enfui pendant la nuit dans 
fon cannot, V avoit abandonne 
dansunel fie dejerte. A1 Upright 
ma prefente encore un jeune 
ho mine t fils de la Dame qm ctoit 
avec le Sieur Viaui, qu’il avoit 
trouve fur une Ifie, dans un etat 
plus trijle , qui vraijemblable* 
ment fans fon fecours , nauroit 
pu vivreplus d’une demi- jour nee 
fans nourriture , & qui avoit 
perdu le mouvement & la con - 
noijjance lorfqu’il Va rencontre, 
L’ajfreufe fituation dans laquelle 
ils etoient , leur foiblejfe ext re* 
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me a & ce que fai appris depute 
par quel que s Sauv ages , me prou~ 
vent que le rapport que in a fait 
le Sieur V^iaud au Jujet da Sau * 
vage qui Va vole & abandonne s 
ejl veritable : en foi de quoi fat 
donne le prefeat certificat audit 
Sieur Viaud , qui doit partir, 
des que faire ft pourra a pour 
S. Aug’ i flin a & pajfer de-la dans 
quelqtie Colonie Franpoife, Ait 
Fort Saint- Adarc des Appal a<* 
dies a le 12 JMai 1766. 



Signe Sevettenham^ 




APPROBATION. 

j’Ai lu, par ordre de Monfeigneui? 
Ie Chancelier, un Ouvrage intitule, 
Naufrage & Avert lures de M. Pierre 
Viand , &c. Sc jen’y ai rien trouve qui 
puifle en empecher rimpreflion. A. 
JParis, ce ,2.8 Novembre 1769.- 

D’HERMILIX 



P RIV1LEGE DU ROL 

XrfOUIS, PAR LA GRACE r»E DlEIT ,• 
Hoi de France et de Navarre-; 

St nos a mes & feaux Confeillers , les Gens 
Kenans nos Cours de Parlement , Mattres 
des Requites ordinaires de none Hotel , 
Grand Confeil , Prevot de Paris , Baillifs , 
Senechaux , 4eurs Lieutenans Civils , & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra r 
"SALUT. Notre ame Ie Jay 7 Libraire* 
Nous a fait expofer qu'il delireroit faire 
reimprimer & donner au Public un Ouvrage 
intitule : No uf rage & A ventures du Capi - 
taint Viand 9 s’il Nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de permiffion a ce neceflaires- 
A CE s Causes, voulant favorablement 
traiter TExpofant , Nous lui avons permis 
&permerrons par ces Prefentes de faire im- 
primer ledit Ouvrage aurant de fois que bon 
lui femblera , & de le faire vendre 6c debiter 
par-tout notre Royaume pendant le terns 
de trois annees confecutives , a compter du 
jour de la date des Prefentes. Faifons de- 
fences a tous Imprrmeurs 7 Libraires & au- 
tres perfonnes, de quelque qualite Sccondi- 
lion qu’elles foient , d’en introduire d’im- 
preffion etrangfexe dans aucun^lieu de notre 



obdiflance ; ^ ta charge que ces Presents* 
feront enregiftrees tout au long fur le r£- 
giftre de la Communaute des Imprimeurs 
& Libraires de Paris , dans trois mois de la 
date d’icelles ; que l’imprtflion dudit Ouvra- 
ge fera faite -dans notre Royanme, & non 
ailleurs, en bon papier 8c beaux caradieres 9 
que IMmpetrant fe conformera en tout aux 
Kdglemens de la Librairie , & notamment h 
celui du io Avril 1725 , a peine de dechean** 
ce de la prefente Perraiffion ; qu’avant de 
Texpofer en vente 9 le manu^crit qui aura 
fervi de copie h I’impreffion dudit Ouvryge, 
fera remis dans Je m£me etat ou l’Appr. ba« 
tion y aura ete donne'e es mains de notre 
tr£s*cher 8c feal Cbevalier, Chancelier, 
Garde des Sceaux de France 9 le ILor DE 
MA UPEOU; qu’il en fera enfuite remis 
deux exemplaires dans notre Biblioth£que 
publique, vn dans celle de notre Chateau 
du Louvre ? Sc un dans celle dudit Sieur 
DE MAUPEOU ; le rout a peine de nullite 
des Prcfe ntes. Du cont nu defquelles vous 
mandons Sc enjoigncns de faire jouir letlit 
Expofant ou fes ayans caufe pleinement & 
paihblement , fans fouffrir qu'il Jeur foit fa.t 
aucun trouble ou emp£chement, VOU LONS 
qu’a la cop : e des Frefentes, qui fera i;n- 
primee tout au long au conunencemeat qu 




2l la fin dud it Ouvrage , foi foie ajoutee 
Comrae h. PoriginaJ.Commandons au premier 
notre Huiflier ou Sergent fur ce requis , de 
faire pour Pexdcutjon d’icelles , tous Afte$ 
requis & nlcefiaires, fans demander autre 
permiftion? &nonobftant clameur de Haro » 
Chartre Normande , 6c Letrres & ce con- 
traires. Car tel eft notre plaifir. DONNE 
a Paris le treizi&ne jour du mois de L‘e- 
cembre, Pan mil fept foixante-neuf , & de 
notre R£gne le cinquante-cinquieme. Far 
le Roi en fon Confeil. 

L E BEGUE, 

R/giJtri fur It Rtgiftre XVJJI de fa 
Chambre Roy ale & Syndicate dcs Libtai » 
res & Jmpiimeurs de Parity N°. 8 46 , 
fol. 84 y conformiment au R iglenent de 
1723. A Paris > ce 21 Dicembre i7<?p. 

X N A P E N , Adjoint . , 
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